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PRÉFACE, 

OÙ Ton compare notre mé- 
thode d^apprendre les 
Langues iavantes , 

j4wc la manière dont les 
Romains apprenaient la 
langue d'jithènes, • 

r 

I 

OU o I Ci u*u N E méthodç 
de traiter les fcîences pafle 
pour être ancienne parmi nous^ 
& que la coutume femble nous 
en faire une loi 5 il p'eut àrtîvér 
que nous^y appercevîons des dé- 
fauts ôc que I*ex©érîence nous 
convainque de la réalité du 
défordre. . Faut - il auflîtôt de- 
în^ndcf rintrodiidion d*une pra- 
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tique toute différente , & ren- 
tière fuppreiiion de celle qui eft 
établie î une telle conduite feroit 
* peu prudente. Ce n*eft pas aifez 
qu'on voye un^ mal à réformer. 
Eft-on fur , en changeant , de 
n'avoir point d'autre danger à 
craindre } 

Si cependant ce qui eft un 
écart * 6c un allongement , fe 
pouvoit redreffer par un pli 
prefque înfenfîble , & fe changer 
en mieux fans toucher ni à la 
forme ,. ni aux exercices de l'an- 
cien établi(fement 3 il y auroic 
alors de la bizarrerie à ne vou- 
loir pas faciliter ^ à fi peu de 
frais ) un avantage certain. Ce 
leroit entretenir le mal avec 
obiVioation ^ ou fe croire infail- 
lible en tout . & exenfrpt d'écou- 
ter aucun avis. 

VoiU ce que nous éprouvons 
dans le premier apprendifage 
4çs belles Lettres. Il y régne 
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«m inconvénient qui les fai 
languir & en retarde les pro- 
grès. Nous avons en mains un 
remède éprouvé & facile. Mais 
les uns contens d'avouer que Vur 
fage en feroît bon , fe dilpen^ 
fcnt de le mettre en pratique 
par égard pour la coutume : les 
autres le rejettent par préven- 
tion pour la méthode qu'ils fur- 
vent , & le blâment par provî- 
fion , fans favoîr ce qu'il en faut 
penfen 

Commençons par voir Ci le 
mal eft réel , & en ce cas tâ- 
chons d'en découvrir les vraies 
caufes. 11 en fera plus aîfé de fen* 
dr la jufteire du remède. 

On eft fur pris & It on demani* oj}^?^^ 

. r prefque plun 

de fouvent . avec beaucoup de '« J«in parmH 

• /• j» fit Aous ' «uni le 

railon , pourquoi ^ malgré tes Nord on le 
recours de tant de Maîtres , mal. !:^^^^ 
gré le grand nx>mbre de ceux 
qui étudient , malgré les avan<* 
tages & les i^inâions qui font 
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parmi nous la récompenfe ou la 
luice de Técude des anciennes 
langues s on voit cependant for- 
cir du Collège fi peu de perfon- 
nes qui les pofTédent jufqu'à les 
)arler puremenc y ou même qui 
es entendent d'unç façon fap- 
portable. 

A quoi fe terminent en effet 
)çs études de la plupart des jeu- 
nes gens ? le Grec çft pour eux 
un pays inconnu : & quand ils 
s'avanturent de marcher fans 
guide dans le latin des bons Au- 
teurs , ils n*y trouvent qu'obfta- 
pies , que fatigues , 6f qu'obfca- 
xlté. Tout les rebute. 

Perfonne nMgnore ce qui fe 
paflTe parniî nous 4 cçt égard. 
Ç'eft ][e même train en Efpagne 
^ en Italie. Au fortir des étu- 
des , c'eft-à-dîre , au premier n^o- 
ment 4?^ notre liberté , nous dé? 
butons communément par dire 

* ' *e^ au Grec Se au Latîi», Nqiîs 
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PRÉFACE. V 

nous en tenons la plupart pour 
le refte de nos jours à notre 
langue naturelle : ce qui eft 
un aveu fort clair du peu de 
goût que nous avons pris à ces 
études , & du tems que nous y 
avons perdu. 

Dans tout le Nord de PEu- 
rope où l'on fait plus d'ufage 
du latin , on pourroît croire que 
les difcours & les livres fe ref- 
feptent conféquemment de la 
délicatefïè & des grâces des Ro- 
mains. Il n*en eft rien. De tout 
côté vous entendrez le fon de la 
langue Latine. Mais on ne parle 
latin nulle part. Au lieu de ce 
tour noble & aifé qui caradé- 
rifoit la langue Romaine , vous 
ne trouverez par-tout qu'un jar- 
gon înfipide & groflîer. Si l'on 
y montre quelque facilité , c*eft 
a parler mal. De pareils talens 
font peu d'envie : il eft même 
fprt lage de s'en pafler. 

i iij 



TJ P R È F A C £• 

Cette culture de l'efprit qu'A 
eft parmi nous très-ordinaire de 
chercher , mais peu ordinaire de 
trouver dans Tétude du Latin, 
telle que nous la faîfons , les Ro- 
mains la cherchoient dans l*é- 
tude du Grec & l'y trouvoient 
réellement. Les études qu'on 
faifbit faire à la jeuneiTe Ro^ 
znaine prennoient un meilleur 
tour que les nôtres, Prcfque tous 
ceux qu'on deftinoit aux enû^- 
plois publics apprennoîent de 
bonne heure la langue Greque : 
& Ton ne fe bornoit pas à les 
mettre en état de l'entendre: 
on vouloir qu'ils la parlafTent 
proprement & légèrement. Ceft 
ce qui fit pafTer aux Romains la 
politefïè & les talens des Grecs. 

Quelle eft donc la raîfon pour 
laquelle les jeunes Romains (ai** 
fiffbient fi finement les différen- 
tes beautés de la langue Gre- 
que £c de la leur i au lieu que 
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noi jeunes gens après tant à'é* 
crirures Se de compoiitions en 
ces deux langues ont un égal 
étoignemenc pour toutes Tes 
deuK , Se ne 'favent la leur que 
d^une façon très*imparfaîte ? 
, Il étolc cependant naturel qu^I! 
en coûtât davantage aux Ro- 
mains pour apprendre le Grec ^ 
qu'à nous pour apprendre le 
Ladn : car nos langues Fran« 
^oifc , Itaiiœne , Ëfpagnole , Se 
toutes celtes qu'on parle dans 
le midi de l'Europe , étant for^ 
ties , comme elles le font pour 
la plupart , de l'ancienne langue 
Romaine} nous y retrouvons 
bien des traits de celle qui leur 
a donné naiflànce : la Latine au 
contraire né tenoit à la langue 
d'Athènes par aucun degré de 
parenté ou de reflemblance qui 
en rendît l'accès plus aifë. Si nous 
avons moins d'obftacle à vain^ 

çre ^ que n*en avoient les Ro- 

-^ • • • • 

a mj 
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mains , nous devrions aller plasr 
vite & plus loin qu'eux. 

Ce n'eft point dans PafFoiblif- 
fement des efprits qu*on s*avî- 
fera de chercher la caufe d'une 
fî grande différence, La nature 
çft la même d'un fiécle à Tautre ^ 
& ne dégénère point. Mais les 
progrès des Romains fbpt dûs 
a une culture mieux entendue , à 
une forme d^éducation qui étoic 

Î>lus d'accord que la nôtre avec 
^s procédés de l'efprit humain , 
éc qui tendoit plus diredemenc 
à la véritable nn des études. , 
Qu'ils s'y foient pris autrement 
que nous ne faifons ^ la preuve 
s'en trouve dans Téducatîon de 
Cicéron & d'Attîcus , dans les 
înftitutîon? de Quîntilien , dans 
les vies parallèles de Plutarque , 
& dans d'autres témoignages qui 
fe rencontrent par tout. 
. . Auflîtôtque les enfans favoîen^ 
ma^rcher U çommçn^oienc a 
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s'échapper des bras de leurs nou- 
rices , il étoît d'ufage de mettre 
auprès d*eux des efclaves Grecs 
de nation , qui avoient de la po- 
litefTe & des lettres. En veillant 
fur les démarches de leurs élè- 
ves ils leur rendoient fans efforts 
& fans leçons , la langue Greque 
aufli familière que la Latine. Ils 
avoient à fouhait les termes pro- 
pres , & n'étoient pas moins ju- 
ftes dans TafTemblage que dans 
le choix des mots , de forte 
que fans être chargés de rien en- 
Icigner à ces enfans ^ ils étoient 
pour eux de très-bons maîtres. 
Tels étoient les premiers fons 
qui frappoient Toreille d*un 
jeune Romain , & dont il de- 
venoit l'écho fidèle. 

Il étoit même très-ordinaire 
aux Romains de débuter dans 
réducatiçn de leurs enfans par 
le Grec , de ne mettre le Latin 
qu'en fécond , ou de faire mar- 

a V 
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cher les deux langues de com- 
pagnie. Et de bons garants (a) 
nous afTurent qu'en les faifanc 
aller toutes deux d*un pas égal , 
on ne craîgnoit point qu'une des 
deux fît tort à l'autre , parce que 
le latin qui étoit la langue vul- 
gaire en Italîe , fe prélèntoit à 
tout propos , & venoît trouver 
l'enfant lorfqu'îl y penfoit le 
moins. Cette langue ne pouvoir 
jamais lui manquer. 

MÏntiL ih. *^ ^^ y ^voît même des pères 
53 qui portoient leur délîcatefle 
M pour l'avancement du Grec 
3> jufqu'à l'inquiétude : ils vou- 
»> loient que pendant une fuite 
99 d'années , rénfant ne parlât 
99 & n'apprît abfolu ment* que le 
99 Grec : ce qui étoît (ujèt à de 
» fâcheufes fuites. Quand il fal- 
15 loît venir au Latin , la pro- 

(a) Suintilien Infiit, Ub. i. 
JPlutsrc. l^MrnU. Ve^noften, t5» Cieer. 
The hiftory.ofthc Life êf U. ThU. Cmr$ hj 
foyers MUleton. 
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>3 noncijition étoit devenu ëcran- 
>3 gère ) . & le tour du langage 
>9 n'étoic point celui de Rome. 

On s'aperçut que ce pli étoit 
inefFa^ble^ & pour empêcher 
qu'il ne fe contraâât , les pères 
les plus prudens prennoient le 
parti de mettre à la vérité de 
très-bonne heure leurs enfans 
dans la compagnie des Grecs } 
mais iàns leur Interdire Tuiâge 
de leur propre langue , & fans 
les empêcher de s'entretenir 
avec leurs compatriotes. 

De cette forte il demeure 
inconteftable que le premier 
moyen par lequel on difpofbic 
les jeunes Romains a la belle lic^ 
térature étoit Tufage familier 
de la langue Greque , ufage 
m*ils acquéroient cependant 
ans efforts ^ ou comme en fe 
jouant , & qu'ils perfedion^: 
noient dasis la fuite par le tran 

a yj 
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vaîl de la compofition. Parmi 
nous c'eft le contrepié. 

S'il s'apprend aujourd'hui quel- 
ques prétendus commencemens 
iie Latin , ce font des enfans, 
Aï^me de fept & huit ans , qui 
produîfent ce latin du creux de 
leur cerveau. On exige d'eux 
qu'ils s'aflujettîffent au travail 
de la compofîtion ^ & qu'ils fe 
conforment à des régies de pure 
Logique , dès avant la naifTance 
dé leur raifon. Vous les voyez 
triftement aflîs & dans un repos 
qui fait leur fupplice. Grand 
iîlence. Méditation profonde. 
Choix de mots. Réformes de 
tour. Enfin il fera dit qu'ils corn- 
pofent en Latin , & xju'il y aura 
des degrés de mieux dans leurs 
compositions avant qu'ils ayent 
acquis la moindre idée ^le moin- 
dre fentiment du caractère de 
cette langue. Dans le vrai , elle 
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leur eft en coût auilî inconnue 
que celle du Pérou ou de la 
terre Maeellanique. 

Non feulement on les acca- 
ble de régies très-difficiles â com- 
prendre : pour furcroît de mal- 
heur la plupart de ces régies font 
faufles. De forte qu'on leur fait 
des crimes de ce qui eft très- 
bien dit j 6c qu'on les couronne 
avec applaudifTement quand i\i 
fe font le plus écartés du vrai 
tour de la langue. Conduits par 
de mauvaifes régies , c'eft déjà 
une néceffité qu'ils ' s'égarent. 
Mais voici un autre inconvé- 
nient , pire que le premier, _ 

Ceux qui commencent de lu 
forte à apprendre une ancienne 
langue par la compofition , fui- 
vent dans Taflemblage des mots , 
Tordre de ceux de leur langue 
naturelle : Se ce dernier étant 
tout dîflFérent de Tor4re qù-îl 
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faut fuîvre dans Tancienne lan- 
gue } au lieu d'y conduire ^ il en 
détourne. 

Après ces compofîtions qui 
emportent tout le tems dans 
les ClafTes inférieures , on parle 
JjSLtin dans les hautes , mais par- 
ci par-là , de loin à loin ^ 
d'une façon timide , & pour l'or- 
dinaire à demi barj^are. Après 
quelques années , il n'eft plus 
queftion de Latia 

Quelle diflFérence d'études à 
études ! celles des Romains fuî- 
voient l'ordre de la nature , & 
les dçgrés de l'expérience uni- 
verfelkï en fait de langues. Ils 
cômmençoient par bégayer le 
Grec avec ceux qui le parloîent 
bien : enfuite ils le parloient 
avec aflurance : enfin ils l'écri- 
voîent avec grâce. Chez nous 
tout au rebours : dans l'enfance 
on compofe le Latin. Dans h 
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îjeunefle on le balbucie. Dans 
l'âge viril on y renonce. 
. Un autre mal , qui eft la fuite 
prefqu'inévitable de tant de lon- 
gueurs & de tant de leçons pré- 
maturées, c*eft de rendre les Let- 
tres haïilables , & de ne lai0er 
à rage fuivant qu'un affreux dé- 
goût pour toute application. 

N 'infiftons pour le préfent que 
fur le principal point , qui eft 
qu'en fe mettant aabord à com- 
pofer en une langue ^ avant de 
ravoir apprife , on parvient à 
ne la favoir jamais en aucune 
forte , ou à la déshonorer en 
s'en faifant des idées £;(uflës. 

Tel eft Tétat aduel & connti 
de la langue Latine. Parmi nous 
on dédaigne de la parler. Chez 
nos voiiins on la défigure en la 
parlant. Le mal eft avoué. 

Mais on ne convient pas éga- 
lement de la caufe à laquelle 
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nous attribuons ce double défor-. 
dre. Plufieurs perfonnes qui font 
honneur aux belles Lettres pen- 
fent là-deflus autrement que 
moi. Nous ne pouvons donc 
rien faire de mieux , ni eux, 
ni moi , que de travailler con- 
jointement & dans l'intention 
la plus droite à la recherche, 
des véritables caufes d*un mal 
qui eft univerfel , & de voir ce 
qui s'oppofe â leur propre fatis- 
fadion comme au progrès des 
Lettres. Car aucun d*eux n^ig- 
nore qu'une jeune Demoifelle 
qu'on amène ici de Londres ovt 
de Florence , peut en moins d*un 
an de féjour parmi nous , fans 
livres &c fans écriture , enten- 
dre & parler le François 3 au 
lieu que, la plupart de ceux qui 
étudient le Latin y perdent les 
huit ôc dix ans qu'ils y mettent. 
Communément il ne leur en 
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refte rien : prefqu'aucun d'eux 
n'enteod le Latin : &c ceux qui 
croyent Tentendre n*ofent le 
parler. Ils fe rendent juftîce. 

La trifte épreuve que nous 
en avons faite ou par nous mê- 
mes ^ ou par les exemples qui 
Aoqs environnent ^ novis conduic 
naturellement à appçrceyoir au 
jufte la caufe d'une fî étrange 
perte de tems , & à nous aiJures 
dans Pexade vérité quelle eft la 
fjçon d'enfeîgner les langues la 
plus conforme à nos befoins &C 
à rexpérîeqceî afin de nous dé- 
tacher de celle qui eft vifîble-? 
ment défedueufe , & de mettre 
en œuvre celle qui éft indubita-» 
blement bonne. 

Tout fe réduira donc à deux Dîvîfîon 
opérations qui émbraflent lé ^"''"^*' 
fujèt entier. La première eft de i. laM^c 
diftînguer en quoi confifte né-^JÛ»^ * 
ceflairement le fond & la Mé- 

« 

canique des Langues, 



• •• 



PRÉFACE. 



La manié. La fcconde fera d'examiner 
icfî jSc quelle eft la manière d'enfeîgner 
«^Mfcwlt les langues , & la conduite qui 
""• découle de la nature même de 

la parole. 

Les efprits les plus fènfés ne 
blâmeront pas une méthode que 
la nature & les procédés de l'ef* 
prit humain nous indiquent. Ils 
en feront doublement fatisfaits 
quand ils la trouveront prefcrite 
en termes exprès dans les an- 
ciens réglemens des études pu- 
bliques. 

Cette matière qui roule fiir 
une des plus belles queftions 
dont la Philofbphie puifle s'oc- 
cuper , & où il eft fi fâcheux de 
s'être mépris j avoir été traitée 
avec quelque foin dans le Spec- 
^ Têtni vi. tacle de la Nature * à Poccafioni 
des premiers liens qui forment 
la fociété. Ce que j'en ai dit 
a paru à quelques perfonnes 
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avoir befoin d'être imprimé à 
part en François &: en Latin. 

Quoique le Latin foit la lan^ 
gue de commerce pour être en- 
tehdu par- tout des favans , j*au- 
rois bien voulu m'en tenir d la 
mienne. Mais on me fit remar« 
quer que ce n'étoit pas feule- 
ment en France ^u'on pou- 
yoit prendre intérêt à cette 
queftion } que fuivant ce que 
j'avois moi-même établi , le pre- 
mier devoir & la gloire de ceux 
qui enfeîgnent les belles Lettres 
étoît d'expliquer aflîdûment les 
meilleurs ouvrages des Anciens } 
que c'étoit proprement là leur 
état , & Tobjèt des ftatuts qu'ils 
dévoient fuîvre j mais qu'il n'é- 
t<iit pas croyable jufqu'à quel 
point on s'en écartoit preujue 
par tout , même à intention de 
bien, faire 5 que les Maîtres ne 
s'occupoient que très peu àQt 
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Auteurs, & n'en faîfoîent tra- 
duire que de légères portions 5 
maïs que leur grande afraîre étoît 
de diàer des fujèts à compofer 
en Latin & de revoir les com- 
pofitions des Élèves 5 que la lon-^ 
gue durée de ces exercices ne- 
pouvoit manquer de former l'ha- 
bitude d*une latinité fans ju- 
ftefle , & que les réformes qu'on 
y faifoit étant fauflTes elles- mê- 
mes, on fortifioît le mal dç jour 
en jour en prétendant le corri- 
ger 'y que cette pratique fi nuî- 
îible , étant univerfclle , il falloit 
en faire la critique de façon à 
pouvoir être entendu par tout , 
mais avec la précaution de s^etï' 
prendre uniquement à Timpru- 
dence de ceux qui ont autrefois 
introduit cet ufage ^ fans fe plaîn- 
dre du travail de ceux que la 
coutume a fubjugués 5 que dans 
la vérité cette recherche ne 
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peut que les obliger 5 que fi elle 
tend à rendre fervice aux En- 
fans de famille qui étudient les 
langues favantes 3 elle n*inté- 
xeue pas moins ceux qui fe char-* 
gent de les leur apprendre & 
qui s'en acquittent avec tant de 
Z.éle î que récIaircifTement de 
(:erte matière , méritoit par ces 
deux rapports d'être traité à part 
en Latin & en François , puis- 
qu'il n'y avoit que ce moyen 
pour fe rendre utile à ceux d'en- 
tre le$ Étrangers qui n'enten- 
dent point notre François , ôc 
à ceux d'entre nos Compatrio- 
tes qui ne font pas d'humeur à 
fe charger d'un Ouvrage de quel- 
que étendue. 

Ce ne fut pas fans inquiétude 
que j'acceptai la commiffion de 
parler une langue qui ne m'eft 
pas ordinaire. Mon Latin m'é- 
toit fort fufpeâ: , & cjuoique je 
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Teufle peut-être quelque peu dé- 
groffi par un allez long ufage 
des Anciens , j'apprénendois 
qu'en écritant en^Laxin les gai- 
lîcîfmes ne me jouaflent plus 
d'un tour. Il n'y avoit pas juf^ 
qu'aux {mtes d'un mauvais ap- 
prentîilage £uc dans l'enfance 
qui ne me fifïènt peur. Y a-t-il 
moyen de s'en défaire î 

Mais il y a des rencontres où 
Içs fautes de ftyle font excufa- 
Jbles. Je ne fuis point du nom- 
bre de ceux i qui la médiè* 
çrité ne fe pardonne point , & 
qui failant imprimer leurs Ou- 
vrages comme des modèles , 
s*attendent à être jugés fans mi- 
féricorde. Je fuis bien éloigné 
d'une parciHe vâe. Si j'ai rif- 
•qué d'expofer en Latin ce que 
je pcnfc Hir l'étude des langues , 
-& fur les moyens de fe faire 
:iin flyle ^ c'eft pour rendre le 
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tout incelligible aux Étrangers 
qui s'éloignent encore plus que 
nous de Ul TéritaBle fin de l'é- 
tude. Les défauts de langage 
qu'on pourra me reprocher ic-* 
ront là preuve du mal que je 
veux faire connoître. Ce font 
les eflftts d'une latinité qu'on 
ni 'a donné vitîeufe dès les. com- 
rnençemens. Ce font les rejet- 
tons d'une mauvaife racine qui 
ne meurt point. 

Mais quoique le défordre de 
cette pratique eût été mis dans 
fon jour , jç Tâî préfenté ici fous 
une nouvelle face & avec de 
nouvelles preuves. Le Public 
fera plus en état de fcntîr qu'on 
fç donne bien des peines pour 
gâter le langage & le goût des 
jeunes gens , tandis qu'on a en 
mains la facilité la plus grande 
de leur procurer le tour d'eforit 
d$s fiécles les plus polis ^ ma 
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toucker cane Coit peu d la fer- 
me des écabliilèmens publics^ 
-fins altérer. 'comme ci-devant 

la ianté dès Maîtres , $d en ré-^ 
•pendant fur le travail de la jeur 

neSe un agrément îniîni. 
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LIVRE PREMIER. 
LA MECANIQUE 

D E 
TOUTES LES LANGUES. 

j] Ans toutes les langues tant 
Il anciennes que modernes , il 
K faut bien dillingiier ce que U 
nature enfeigne & inipire in- 
failliblement à im nombre de familles 
rapprochées dans une demeure com- 
munes d'avec ce qui cft l'ouvrage des 
hommes , d'avec ce qui eft d'une in- 
(titution arbitraire. Ce que U nature 
leur a appris eft le même par tout. Il 
fe foutient avec dgalite : & ce qu'il ctoic 
dans les premiers tems du genre hu- 
main , il Veft encore aujourd'hui. Mais 
ce qui provient des hommes dans cha- 
que kngae , ce que les évènemens j 
A 
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ont occafionné, varie {ans fin d'une lan- 
gue à l'autre , & fe trouve uns ftabi- 
lité 5 même dans chacune d'elles. 

A voir tant de changemens & de 
viciflîtudes, on s'imagineroit que le pre- 
mier fond des langues, l'ouvrage de la 
nature , a dû s'anéantir ou fe défigurer 
jufqu'à n'être plus reconnoiflàble. Mais 
quoique le langage des hommes foit 
auflS changeant que leur conduite , la 
nature s'y retrouve. Son ouvrage ne 
peut en aucune langue ni Te détruire > 
ni fè cacher. 

L'Auteur de la nature en mettant les 
hommes en (bciétc leur avoir déjà faci- 
lité les moyens de fc faire connoîtrc 
les uns aux autres les choies qui les in^ 
téreflènt , & de fe communiquer leurs 

f>enfées par quelques mouvemens de 
a tête & des yeux , par quelques geftes 
de la main ou du corps entier , ôc par 
d'autres marques (ènfibles. Il y ajouta 
la commodité de s'expliquer beaucoup 
mieux par le (on de la voix , & d'en 
employer la flexibilité pour avoir plus 
de fignes , plus d'énergie , plus de célé- 
rité. Ainfî en toute langue la parole 
n*eft autre chofe que l'image ou l'ex- 
preflîon de la penfèe de l'homme : & 
autant il entre , pour ainfi dire , de 
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piifces néceiïàires dans lios penfècs , au*- 
tant en cntrc-t-il dans notre langage. 

Commençons donc par voir com- 
ment les hommes forment leurs pen- 
fées. Par toute terre l'intelligence &c le 
rapport des fèns (ont les deux fources 
oà Tefprit puife les idées qu'il a des 
chofès dont il juge. Quand il en porte 
un- jugement d'affirmation , c'eft en 
unifiant des idées. Il exclut au con* 
traire & (epare une idée d'avec une 
autre , pour nier le rapport d'une chofe 
avec une autre. Un. premier jugement 
lui fournit la matière d'un fécond : & 
de ce qu'il vient d'aflùrer , il acquiert 
les moyens & le droit d'afTurer ce qui 
en eft infèparable. A mcfure que l'ef. 
prit parvient à une nouvelle connoif^ 
lance , il faifît celle qui en découle, & ^ / 

va toujours en avant. 

L'efprit ne voit pas feulement la vé- 
rité : il eft fenfîble au bien & au mal 
qu'il peut éprouver. La préfcnce de 
i'un &: la crainte de l'autre , l'excite à 
s'approcher ou à fuir , à haïr ou à ai- 
mer. Les impreflîons font n^ceffaires: 
mais le conicntemcnt ne l'efè point. 
L'homme demeure maître de (ts déter- 
minations. Le fentiment de fa liberté , 
la voix de fà confcience 3 la connoiflànce 

A ij 
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ècs loix , tout Tavertit de réprimer Ces 

gaffions naifTantes Se de les tenir dans la 

leumiilion* 

Tel çft le premier fond de Thommc. 
Ce fond eft le même dans tous les 
tems & dans tous les lieux. Comme il 
. cft naturel aux Européens & aux Ame*- 
ricains de faire ufàge de leurs poumons 
pour reipirer ', il n'eft pas moins na:^ 
turel aux uns qu'aux autres , d'employer 
leur entendement à juger de ce qui les 
environne. D'où il fuit que comme le 
travail de la penfée eft le même par 
tout , il y a même reflemblance dans 
l'emploi de la parole dont tous les peu- 
ples fe fervent pour représenter ce qui 
Fait le fond de leurs' jugeniens & de 
leurs affedions. Ce n'eft point Tart qui 
nous a donné un poumon & un enten- 
dement. Ce n'eft pas non plus l'indu- 
ftrie humaine qui nous a pourvu de 
la parole. Il n'y avoir encore ni logi- 
que ni grammaire ) que chaque peuple, 
chaque fociété avoit reçu de la naturiî 
l'ufage de la parole , & confèquem- 
ment toutes les pièces qui font ellèn- 
ticlles à la patole pour peindre la pen- 
fèe. Voyons-les en peu de mots, 
tes panûi En quelque pays que l'homme parle, 
am^eni'^"'^ en quelque langue qu'il s'exprime, 

os dUcoius, 




Dis Lajj GVtSj ZJ^.K y 

fon difcours eft compofè d'autant de 
parties qu'il en entre dans le corps du 
|tigement aiStucl dont ce difcours eft 
l'imitation : & ces parties (ont ou telle- 
ment diftindes qu'on peut les compter 
& les montrer chacune à part -, ou fi 
adroitement unies qu'un fcul & même 
mot par quelques changemens légers 
foit équivalent à plufieurs autres dont 
la préfence devient alors inutile. La 
valeur de ces trois mots : e^o eram can^ 
tans j (c trouve adroitement renfermée 
ic pourtant reconnoiflàble dans un 
feul : cantaham. Ce que les François , 
& les Italiens expriment lourdement 
par quatre mors : ejHtls aient finti ; cW 
iglino habhiano fintito , & les Angloîs 
par cinq : that they maj hâve felt ; le 
Latin k reflèrrc en un feul , Jinfè-' 
rint* 

I . Dans cette inrcrprétarion de nos 
idées à laquelle nous donnons le nom 
de phrafe ou de difcours , nous diftin- 
guons toujours ou par le rang ou par 
une marque ffire le nom de la chofc 
dont l'exiftence ou l'aftion fait la ma- 
tière de notre jugement , (bit que cette te nom Subft 
chofè fc trouve nommée feule ; (bit LeMomAè* 
qu'on y joigne un nom qui en marque i*^'^' 
U ^âlité. . 

Au) 
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. %e Fronom 1. On diftiîîgue par h même adre/ïc, 
npiéfcmatiif , |gg pronoms qui tiennent la place , & 

le leur, ' font les fondions des noms ^ done ils 

empêchent les répétitions incommodes. 

On appelle encore pronoms plufîeurs 

noms très-généraux,, dont ^ 

iePronem Lcs uns fervcHt à défigncr (bit k 

rerfr nnci, je, pçrfonnc qui p^rle , foît celle à qui 

Toûl, ils" eiucl on adreflè le difcours} foit celle donc 

tliei, &c. on parle; 

Le Dcrron- D'àuttcs cataûérifcnt la préfènce y 
^^u\^'^\f* le voifinage , ou Féloignement dcf 
Se""*' ' objets V 

Le voOciTit^ D autres fervent à mettre la poflèC- 
wo» , votre , fîon d'une chofc à la fiiite de la per-^ 

notre • £eii , /• \ • rr /r • 

fcur. tonne a qui cette pofleflion convient ; 

Le Pronom D'atttrcs éclairciflènt enfin la chofc 
jeîatif, que, ou la qualité de fa choie dont il faut 

jTfqieis.'^"'^ ' juger , en y joignant un jugement ex- 
La terre, éfue pHcatif qui en iîxc l'état , & qui faci- 
iStfaime." ' ^^^ 1^ jufte/ïè du jugement principal, 
la Verbe. î' Viennent enmite les verhs qui 
■expriment ïexiftence ou VaBion d'une 
"chofe , le progrès de fon état , & le 
confèntement que l'efprit donne à ce 
qu'il en aflîire. 

Tous les mots ou les fons fignifica-» 

^ tifs que la voix humaine peut produire , 

prennent en latin le nom ae verbes. 

Ici ce mot efi; appliqué pa£ la réièrve: 
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qne les Grammairiens en ont faite, 
â {igniâer ce qui marque le plus dans 
le difcours^ favoir l'artriburion d'cxi- . i-« subfta»* 
ftencc ou d'adion , foie que la chofe " L-Aôîf. 
ou la perfonne qu'on préfênte exerce 
elle-même fon action , {bit qu elle re- Le Paflîf. 
çoive en elle une a(îtion qui vient d'ail- 
leurs. 

4. Souvent auprès du verbe , quel- rAdvciW, 
quefois auprès du nom adjectif, fè 

. trouve l'adverbe qui modifie la qua- 
lité , l'exiftence , ou Tadion dont il di- 
ftingue plus fpccialement le lieu ^ la 
manière , les diffcrens degrés. . 

5. Dans les anciennes langues & dans LePanicrpe, 
les modernes , le verbe foir a6tif , foit f^"""* » 
paflif) engendre de lui-même un autre loué. * 
terme auquel on donne avec rai fon le 

nom de participe , parce qu'en confer- 
vant le fond de la ngnification du ver- 
be , il prend cependant la forme d'un 
nom 9 & paroit tenir ain/i de la nature 
de l'un & de l'autre : ce qui facilite la nouvelle 
l'infertion tl'un jugement accidentel , ^l^^''^^^^^ 
dans un autre qui tient le premier rang, Grèce 
en forte que plufieurs chofes qui ont 
été dites ou qu'on fuppofe déjà con- 
nues , fe peuvent rappeller par un (cul 
mot qui embraffe dans fa ngnification 

la choie ou la perfonne agiflànte , le 

« •• • • 

A ui) 
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fiombre , Taârion , & le tems. Ce fe-^ 
cours abrège bien des longueurs. 
la Piépofi- (j. Quoique ces premiers fignes ren- 

ÎLT 'aup[4 ^^^^^ ^^j^ très -bien le fond & les 

4cvani, &c. principaux traits de la penfée > on y 

ajouta quelques termes courts qui put 

fent achever de montrer les fîtuations 

relpedlives des objets ^ quand les mots 

J)récédens ne l'avoient pas fait fuffi- 
àmment. 
laCoBjonc 7, D autres fêrvirent pareillement à 
^ndloii,&c! dîftinguer avec netteté les membres de 
chaque phrafe , ou à mettre un lien 
fènfible entre des chofes défimies & 
qu'on rapproche. 

8. Enfin d'autres fêrvirent à expri- 
Limerjso mer les fortes pafEons. Ce font des 

S^uîbéîalî ^^1^^^ ^^ voix qui fans aucune fignifi- 
j#«f î cation diftinfte foulagent l'ame par la 

libjsrté de produire au dehors l'agita- 
tion qui la tranfporte. 

A l'aide de ces huit ou neuf fortes 
d'expreffions , ( je ne vois pas qu'on 
en puiflè imaginer beaucoup d'autres 
qui ne rentrent dans la nature de celles-* 
là,) on eft parvenu en les reprenant 
fans fin tour-à-tour , à faire de chaque 
phrafe en toute langue , un tableau vi- 
vant de la penfée de l'homme. Ceux à 
qui le difcours dl adr^ffé y retrouvent 
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dans raflbrtiment de ces pièces com- 
munes railèmblage des idées qui con- 
ftiruent un jugement. Ils y apperçoi- 
vcnt l'Erie dont on cft occupé ; la ma- 
nière d'être \ les circonftances qui l'ac- 
compagnent ; Texiftencc -, l'aftion ; le 
tems ;le progrès de tout ce qui fe paflc ; 
l'ordre qu'ont entr'eux pliifieurs êtres 
qui fc correspondent dans la nature; 
Tordre & la faite des idées qui (c fuccé- 
dcnt dans l'efpnt ; enfin toute l'adivité 
des fèntimens de Famé. 

Les chofes & les aârions qui diffè- 
rent le plus les unes des autres , ont 
cependant certaines conformités en 
quelques points, & les casdecesreA 
femblances reviennent fréquemment. 
Tel eft le cas de fe trouver feul , ou 
d'être en compagnie •, tel le cas de ju>- 
ger , ou d'être l'objet du jugement d'au- 
trui •, d'éprouver une imprefïîon étran- 
gère , ou d'agir foi-même au-defaors ; 
tel eft encore le cas d'agir préfènte- 
ment , ou d'avoir agi , ou de placer 
(on aâion dans des tems différemment 
déterminés. Toutes ces déterminations 
revenant fréquemment les mêmes , il 
cft d'ufàge d'en exprimer la reffem- 
blance par desfîgnes qui fe reflèrablenr. 

Telle cft l'origine des articles qin 

Av 
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Î précédent bien des mots en différentes^ 
angues: celle eft Torigine des Tons zo 
cidentels qui en terminent d'autres. Ce 
quon appelle Nominatif ,eftrénoncé 
iimple & direâ; du fujèt dont on af- 
firme qu il eft , ou qu'il agit. Le Géni- 
tif marque le pofTeilèur d'une chofè. 
Le Datif défigne l'objet auquel (è rai>- 
porte l'utilité , le dommage , ou tcllc' 
jiutre attribution. L'Accuutif marque 
pour l'ordinaire l'objet fur lequel l'ac- 
tion pâlfe.. Le Vocatif (pécifie le fujèc 
auquel la parole s*adrcllè. L' Ablàcif ex- 
prime communément les autres fitua- 
dons qui ne (ont pas contenues dan& 
les cas précé(!lens. Ces terminaitons qui 
diver/inent les mêmes mots , font com- 
me des livrées & des coulelirs à l'afpeâ: 
defquelles onreconnoît fous quel éten- 
dart&fous quel chef une fiiitc de ter- 
mes fè rangent. Les noms ont ainfi 
liaurs marques auxiliaires qui les carac- 
tcrifcnt. Les Verbes ont pareillement 
ks leurs. Par la différence ou par la 
convenance des terminaifons on recon- 
noît les mots qui forment une même 
brigade ,, & ceux qui (ê rapportent à 
.une^ autre. Les mêmes marques fervent 
à rapprocher le. tout , & à y mettre 
l!umom. 



Prenne le difcouts-telle forme , telle 
marche qu'on voudra : le même mot » 
$?il y revient , confervc fon erre cor- 
porel , Se Ùl iigmficacion toujours la 
même. Il ne s'y Fait de changement que 
dans les plis qu on lui fait prendre , oa 
dans les additions & dans les termi* 
naifons qu'on y coût. Pour montrer 
nettement & promptement à quoi (c 
rapporte chaque attribut , chaque affèr- 
tioar quelle eft la perfonnc qui agit 
ou qui eft fous une impreflion étran- 
gère j quel eft le nombre des agens, 
lordre, le fexe , le tems, le fujèt fur 
lequel Taétion fc porte ; le mot qui eft 
régi ou commandé par un autre , &. 
celui qui exerce les droits d'un verbe 
ou d'une prépofîtion. 

Je ne multiplierai point les exemples 
j^ftificatifs de ce qui vient d'être dit. 
On les trouve par-tout •, dans l'an- 
cienne langue Hébraïque, dans celle 
des Grecs, dans celle des Romains,, 
& dans nos langues vulgaires. Makré 
lé grand nombre des mots qui leur (ont 
propres à chacune , perfônne nignorc 

Sue dans chaque langue les parties foh- 
amentales de tomtes nos phrafes , 6c 
même les fyllabes auxiliaires qui diver-- 
ÉËaxc le conunenceracnt ou la fin dea? 

A-vj 
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mots pour en fixer les fondions , font 
en fi petit nombre qu'un enfant les (âi- 
iît en peu de jours , & les débrouille 
nettement. 

Jufiju'ici nous n'avons fait aucune 
attention à la diverfité des fons qui 
font la diverfité des langues. Il ne s'a- 
git d'abord que des (èrvices qu'on tire 
dans toutes les langues de tous ces (om 
f\ dilférens. Les fonctions félon le lieu > 
£blon le tems^ en font par tout les 
mêmes , & les langues de cette forte 
rentrent toutes dans un i&ul & même 
tnécanifine. 

Ce t/eft donc aucun homme , mais 
Dieu (cul qui a été notre premier maî- 
tre de langite. Ceft lui qui a porté 
Tinteiligence humaine à attacher Ces - 
penfifes & fès défirs à des. (bns qui s'en- 
voltnt, mais qui les rendent ienfibleS 
comme eux. Ceft Dieu qui a montré 
a l'homme l'art de mettre ces fons dans 
un ordre capable de lui rendre fa pen- 
fée préfènte à lui-même , & intelli- 
gible aux autres. Ceft Dieu qui lui a 
montré à faire enfiiite aux mêmes fons 
de très-légers changemens pour rame- 
ner les mêmes objèft fous des a(peâ:$ 
r ou veaux & dans des fituations diffé- 
rentes. Un grand trait de h divinité 
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des leçons qai nous font communes â 
tons , c eft que tant de Nations dans 
la néccflîté perpétuelle de parler de 
tout , non-feulement faflènt ùfàge de 
ces huit inftriunens du Discours , ôc 
n'en cnfiployent point d'autres , mais 
s'en fervent avant de les connoître & 
de fàvoir comme il k$ faut ranger. 
La plupart des hommes paflent leurs 
jours fans Ce douter feulement de la 
différence qui fe trouve entre un nom 
& un verbe -, fans favoir fi ce qu'ils 
difent eft de la profc plutôt que des 
vers. 

Il efl encore bien étonnant qu'il ne 
fe trouve communément aucun lien na- 
turel aucune conformité eïicre les fons' 
' ou les inflexions , & les chofes fîgni- 
fiées^que cependant par le fimple ar- 
rangement de ces fignes , arrangement 
inconnu pour 1 ordinaire d celui qui 
parle & à ceux qui écoutent , on puiffc 
faire entendre avec précifîon ce qui eft 
devant nous , & ce qu'on montre au 
doit \ ce qui eft abfènt & reculé dans 
le pafïë ou dans l'avenir j ce qui efl 
même tellement intelfcétuel qu'on ne 
peut lui donner la reficmblance d'au- 
cune figure qui l'amène fous les yeux. 

L'oeuvre de Dieu fe reconnoîtjà : ôC 
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de même que c'eft (a volonté notoire. 
Se non aucune légiflacion humaine » qui 
a réglé par tout la différence des ani-- 
maux , la conformité de chaque efpéce, 
Puniformité des rapports de nos lens , 
le mariage, la propagation du genrç 
Humain , les devoirs mutuels de la fo- 
ciété ,.les diverses facultés de les ac- 
quitter , le produit annuel de Tagri- 
eulture ,. la docilité des animaux do- 
meftiques , & les Aipporcs naturels qui 
en Ce rcnouvellant tous les jours perpé- 
tuent la fociété j Dieu ne fe montre 
pas moins dans le préfent qu'il nous a 
tkit à tous de l'intelligence &. de la pa- 
role par laquelle , uns en connokrc 
Kordre 8c Tartifice , nous nous com- 
muniquons rarement nos penfëes. Otez- 
vous au genre humain ou la penfée ou 
k parole J Les hommes comme les bê- 
tes feront (ans intérêt ,.& ians lien : ce 
fera la même folirude. 

La première confî^qucncc & le pre- 
mier profit que nous pouvons tirer ici 
eu préfent dé la parole , eft de (èncir 

3ue le deflein de celui à qui nous la 
evons a été de rendre l'homme dé- 
pendant du fecours de (es fem^blables,* 

& de le mettrd.ea écac de k& fervit ré*- 
lP£roq{icmea^ 
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Une autre coniequence audi n tu« 
fcllc , c'eft qu'il n'cft pas néceflàirc 
de nous courmenrer beaucoup pour les 
élémens & pour la première ffruâure 
de notre langage : c'cft Touvrage de la 
nature , & la fociété -nous en fait des 
kçons. Qu'un homme fâche anatomifcr 
logiquement fa penfee , ou faire le dé- 
nombrement des parties qui composent 
un jugement > une proportion quel- 
conque : on ne dira pas que c'eft ce 
fâvoir qui l'a mis en état de penfer, 
de former un jugement. Mais ccA l'a- 
Yantage qu'il a de penftr , qui Jui donne 
celui de pouvoir obferver & accufèr les 
idées différentes qui font le corps de 
fa pcnfee. De même auffi celui qui par- 
lé , remarquera , s'il veut , la mécani- 
que & l'art qui forme fa parole fmaîs 
ce n'eft ni à (on favoir , ni à fcs régies 
qu'il xft redevable de l'avantage de par- 
ler. Il (ûffit an contraire de jerrer Thom- 
me. dans la foule de fcs {èmblables*, 
pour le mettre en apprenci/Iàge. Il ne 
fera pas long-tims avec eux fans vou- 
loir parler : & il y réulTira fans avoir 
là moindre idée de la mc^canique de la 
parole. C'eft donc là fociete qui eft 
£école des langues. 

liiais dans la fuppo(îtion qu'un hon>? 
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me ignoTar totalement une langue dont 
il a befoin, ne pourroit-il pas s'en pro* 
curer l'ufage par lui-même , en fe fâi- 
lànt feulement donner un recueil ào 
tous les mots de cette langue , & en 
les combinant à loifir dans la (blitude > 
même fans avoir jamais entendu parler 
Gcux avec qui il fc propofc de iè mettre 
en fociété > 

Rien rfeft fi peu faifabk : la Provi- 
dence y a mis un obftacle invincible. 
Sa conduite étant bien entendue peut 
jetter un nouveau jour far cette ma- 
tière^- 
cîuragement Le doh de la parole accordé aiuc 
!^*UngÛ«, hommes d'avant le déluge, fut tranf- 
fansenahérermis par Noé aux fiécles fuivanSé La 

mécanTur ^^"g"^ ^"^ ^ pàrloit dans toutes Jes 
femilks provenues de lui , étoit d'abord 
unifoi^me : mais avant de padèr â leur 
px)ftrrité il s'y fit un changement fiibit 
dont l'Auteur eft le même que celui 

.qui a fait la' parole. Il la diverfifia fi- 
non par la nouveauté des mots , au 

•m^çins par la nouveauté des inflexions 
qui varièrent d'une famille a l'autre. 

Dans tout le tcms oiV les defcendans 
de Noé s'obftincrent à demeurer en- 
femble , (ans vouloir quitter les plaines 
jie Méropocamie ^ le rcfie de la terre 



^ 
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fc couvroit de bois & de brofl-iillcs. 
Cétoit un défèrt affreux. Ils furent 
contraints d'abandonner leur premier 
féjour & de fc di(perfer , par U fubitc 
confu/îon qui fe mit dans leur langage 
& par la diverfîté des articulations , au 
lieu qu'elles étoient auparavant les mê- 
mes dans toutes les familles. 

Cétoit une étrange nouveauté pour 
eux d'entendre le fon des paroles qu'on 
leur adreflbit , & de n'en plus com- 
prendre le fèns. De-là les dégoûts mu- 
tuels ; puis les dépits & les infiiltes. Ne 
pouvant plus ni s'entr'aider , ni fe fouf- 
frir^il en fallut venir à la fcfparation. 

On fe mit à ckercher des établiflè- 
mens nouveaux , & par degré on*pé- 
nétra dans les pays reculés. Ceux qui 
ne pouvoicnt s'entendre , devenoient 
étrangers les uns pour les autres & ha- 
bitoient à part. Ceux qui avoient un 
tour de langage intelligible entr'eux, 
faifoient corps , & habitoient le même 
canton. C'efl cette diverfité qui a donné 
à chaque pays Ces habirans , Se qui les 
y conkrve. 

De cette forte on doit dire que le 
profit de ce changement extraordinaire 
& miraculeux s'étend à tous les âges 
fuivans. Far la fuite plus les peuples fe 
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mêlèrent , plus ii y eut auffi de mélanges 
& de nouveautés dans les langues : puis 
elles fe multiplièrent , moins devint- 
il aifè de changer de pays% Cette con- 
fufion fortifia les attaches qui forment 
Tamour de la patrie : elle rendit les 
hommes plus {edcntaires. 

L'intention de peupler la terre & de 
retenir les peuples dans certaines bor- 
nes eft la fin fenfible de la divifion des 
- langues. C*eft aflèz de l'avoir apperçue. 
K en fort une autr^ vérité , lavoir ; 
que les premières leçons des langues 
font Touvrage de nos oreilles , & point 
du tout de celui de nos réflexions. 

La même vérité va devenir encore 

ijlu^ claire Ci de l'œuvre de Dieu dans 
a divifiorf des langues , nous paffons à 
ce qui s'y trouve de 1 inftitution des 
hommes} à ce qui eft leur ouvrage à cet 
égard. 
.x^Mivrage de II n'y a ni pays ni fiécle où l'oa 
IrhommcJans n'ait remarqué qu'on voit tomber de 
langues. ^^ï^s en tems , des termes d ulage & 
des façons de parler qui avoient cours \ 

2u'on en met d'autres en leur place 
ont le fort devient enlùite le même j 
que des termes ibrannés (èmblent quel- 

Ïuefois reprendre vigueur pour rentrer 
e nouveau dans le néant y qu'enfin la 
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condition des langues eft d'cprouvcr 
de fréquences révolutions. Ceft un 
flux & reflux continuel , mais fans uni- 
formité & fans r<igle. 

Rechercher ici les caufts & les efïèts 
de ces changemens feroit une peine 
fiiperflue , parce qu'ils font innombra- 
bles. Mais nous nous trouverons bien 
d'en, avoir pris une idée jufte quoique 
générale ,, puifijue Toccafion s'en pré- 
fente y & que notre fujèt demande qu'on 
obfèrvc jiuqu'où la bifarrerie a été por- 
tée à cet égard. 

Poifr difpofcr tout un Peuple a faire 
ufage d'une langue entièrement diffé- 
rente de celle d'un peuple voifin ; pour 
changer enfiiite la forme de cette lan- 
gue jufqu^à la rendre différente d'elle- 
même d'un fiécle à l'autre \ il n'a fallu 
ni Légiflateurs ^ni Philofophes , ni Rois> 
ni raifbnnement , ni autorité , ni con- 
fcntement marqué. Ce fonr des évène- 
mens imprévus qui introduiilnt ces nou- 
veautés. Tout y contribue Gins qu'on y 
penfè , comme font les diffcrcns carac- 
tères & les différentes coutumes des: 
peuples qui (è réuniffcnt fous le.s mêmes 
loix 5 la variété de Tair & des climats j 
le voifinage des bois ou de la mer ; la 
diverâté des arcs U des occupatiojo^ 
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que CCS différences occafionnent j conv- 
me le goû^r de la navigation dans un 
lieu ) celui de la pêche dans un autre , 
ailleurs Teftime cfe l'agriculture, Thu- 
meur guerrière , Tamour de la paix & 
du repos , les conquêtes , les nouveautés 
dans le gouvernement : joigncz-y toutes 
celles que le commerce amtne, 
SermtTff^ét" Nous n'avons point d'exemple plus 

* Le Romans ^'^^^'^ d'une extrême inconftante en 
ou le Latin du fait dc langue que le Romans, ou le 

•riginc d/u^^"g^8^ 4^^ ^^^'^ cours en Occident 
langue Fran- au moyen âge. Ce jargon a été le tom- 

l^md'jLuuct ^^^" ^^ ^^ langue Latine , & le berceau 
de notre François modercre. Mais par 
combien de degtés eft-on venu au point 
où nous en fommes ? que de tems , que 
d'évènemens fe font écoulés , avant que 
l'Italien , TEfpagnol , & le François , 
toutes languesprovenues de ce parois 
ruftique , enflent acquis la délicateflc 
& l'énergie que nous y fcntons à pré- 
fcnt! -^ 

Nos pères étant devenu citoyens Ro- 
mains faifoient ufage des termes ufités 
dans la langue Romaine , mais fans leur 
donner les inflexions & les fîtuations 
ordinaires. Ils y joignirent quantité dc 
mots & dc tours empruntés des différcns 
peuples qui fe mêioiént parmi euxé 
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D*abord en changeant de langue com- 
me cfe gouvernement , leur façon de 
parler le reflèntit de leur ancien lan- 
gage Celtique. C*étoit une néceflîté 
pour eux de fe fervir de termes latins : 
mais ils les arrangeoient [èlon le cour 
Gaulois. Ils y ajoutèrent des mots tirés 
de la langue Franque> de la Gotique , Se 
de la Bôurguignone. Sous Pépin Hé- 
riftal , Châties Martel, Pépin le Bref» 
& Charlemagne , ils en admirent d'au- 
tres tirés de la langue Germanique, peu 
différente de celle des Francs. La lan- 
giie Latine déjà fort maltraitée fe fur^ 
chargea encore des Verbes Auxiliaires 
ufités parmi les Septentrionnaux. Cet 
iûfipide allongement la rendit languif- 
(ànte , au point de n'être plus recon^ 
noiflable. 

Après le départ des Sarrafins obligés 
dabandonner les divers établiffèmens 
^u'îk avoient en Europe ; il nous refta 
de leur langue l'article qui a coutume 
de paroitre devant les noms , & qui 
devpic tenir Ueu des différentes ter^ 
mmaifons. On les négligeoit alors, & 
l'article naturellement très-propre à y 
fuppléer ne les remplaça qu'en cer- 
tains cas 4 U ne fut d'aucune utilité 
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dans le cas les plus néccflàires (a). 

Qiiand nous ferons la comparaifon 
de l'énergie des anciennes langues avèc^ 
la prolixité des nôtres , il fera tems^ 
d'infifter fiir le défordrc occafionné 
dans les dernières par la maladreflc 
avec laquelle on y régla Tufage de 
l'article. Il influa for le tout. 

Les mêmes Sarrafins en quittant à 
différentes reprifès la côte de Mague- 
lonc & le midi de la France , la côte 
de Salerne & le refte du royaume de 
Naples , enfin toute TEfpagne -, laifle- 
rent en ces lieux, d'une façon plus mar- 
quée qu'ailleurs , luCise & le goût des 
vers rimes, qui fêion Tes uns ont em- 
belli notre Poëfic , felon les autres l'ont 
aflîijettie à un ornement puériL 

C'eft encore à eux que nous devons 
nos Chifres , notre Algèbre , la plupart 
^cs termes & des inftrumens , tant 
d'aftronomic que de gnomonique , avec 
cela un premier fond de botanique & 
de médecine. 

Quelques Croîfës nous rapportèrent 
d'Orient diverfes efpéces de fleurs , de 

( « ) Un fcul excmpk en donnera l'idée. 
Le feune Hébreu tu* le Géant, 
Le Géant tua le jeune Héirreu, 
^craes anides : animes mott : & deux iens contTA- 
dkloires. 
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. fruits , de légumes , & de graines , que 
nous ne connoifliops pas. Ils enrichirent 
la langue d autant de nouveaux termes. 
Nous en reçûmes d'autres des Anglois 
dans le tems de leur (ejour en France; 
d'autres en plus grand nombre des Ita- 
liens , & de tous les peuples avec les- 
quels la guerre , les traités :, & le com- 
merce nous mirent en relation. Nos 
langues font ain(i autant d'amas de 
nouveautés qui (c mélangent & s'accu- 
mulent. 

Les marques diftin6tives de la per- 
fonne , du nombre , du tems , & de 
toutes, les autres circonftances changè- 
rent d*un fiéclc à l'autre. On imagina 
de nouveaux arrangemens dans la ftruc- 
rure , & Pon en ht des régies. Ce ne 
fut pas fans bien des exceptions. Après 
même qu'on eut fait de l'exception une 
forte de loi pour tel & tel cas , il y fut 
encore porté bien des atteintes dans les 
cas (êmblables. 

Tantôt Ifr goût de la brièveté , tantôt 
une certaine indolence dans la pronon- 
ciation donna lieu à des (ûpprcffions 
ÙLm nombre. Ici c'étoient des fyllabes 
retranchées :• là c'étoient des mots dis- 
parus , quoique néceflàires au &ns. 
Ces phrafcs auparavant conformes aux 
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rcgles communes ne paroiflbient plus 
1 ecrc depuis ces abbréviations. Laftruc- 
ture en étoit devenu énigmatiqué. 

Prenez ces bizarreries & tous ces 
tours capricieux , qui fui vent des rou- 
tes fi oppofées : eflayez de les rapporter 
à certains chefs , & de les ramener 
chacun à part à une jufte analogie. 
Peut-être votre tentative fera-t-elle heu- 
reufe : car ces omiffions & ces chan- 
gemens ne fe font pas introduits abfb- / 
lument fans quelque raifbn : Ôc cçtte 
raifon (c peut deviner. Mais ce (croit 
vous charger d«a travail accablant, 
& quel profit en reviendroit-il aux pre- 
mières études de la jeuneffè } comment 
pourriez- vous pour voitre propre (ktis- 
faftion foumcttrc à des régies géné- 
rales & capables de tout embraflfèr, 
ces façons de parler qui n'ont ni la 
même origine, ni les mêmes fons,ni 
le même procédé , & où Ton croit ne 
voir que les variétés du hazard ? 

Mais ces changemens nombreux fur 
lefquels le raifbnnement & les régies 
ont fi peu de prifè , n'ont pas laide 
d'être ime rcflburce & un fonds utile 
pour bien des langues. La nôtre fur- 
tout s'en eft très-bien trouvée. Nous 
lui avons déjà remarqué deux défauts 

cffentiek • 
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Hfentiels : jcl veux dire , la marche pe- 
lante & le retour Ci ennuyeux de Ces 
verbes auxiliaires > enfïiite l'ambiguité 
de fes articles qu'on employé les mêmes 
dans des cas tout difFcrens. Ces défauts 
aufli anciens qu'elle , n'ont jamais été 
réformés. Mais on les répare ou on les 
déguife par l'adreflè avec laquelle nous 
pouvons félon les lieux varier la phrafe 
Se mettre à profit la multiplicité des 
cours de la langue. 

Elle eft dans Ton origine un amas de 
matériaux informes & qui n'ont jamais 
été faits pour s'ajufter enfemble d'une 
façon régulière. On ne peut cependant 
difconvenir qu'il ne s'en (bit formé une 
langue très>eftimable. Elle prend heu- 
xeufeaientle caradère de tous les fujèts 
qu'elle traite : elle frappe agréablement 
Toreillc dans tous les ftylcs : & TEuropc 
entière en fait l'éloge en la parlant par 
préférence. 

r Cet événement reflèmbleroit à un 
prodige fi les fources d'où les langues. 
Gréquc & Latine font forties , n'étoient 
encore plus fangeufes : d'où il fliivra de 
nouveau que ces langues n'ont pas été 
formées par régies , & ne peuvent d'à* 
bord s'apprendre par régies, 

B 
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Ces deux langues célèbres doivent 

leur naiâ^ce à des Bandis & à des 

Pyrites. Elles doivent Tune & Tautrc 

leur accroiflèment à des Barbares. 

Orîgîoc âe u ^c font des Marchands de Phcnicie , 

langue Gré- dcs avinturiers de Phrygie , de Macé* 

^**^' dôine & d'illyric , des Galarcs , des 

Sevrés > des bandes d'exilés ou de fugi'- 

tifs ^ui chargèrent le premier fond dç 

it langue Gréque de tant de décHnai- 

fons , de tant d'efpéces de Verbes , de 

Particules innombrables , 6c de tam de 

Pialeâes. 

& de U La- La Latine eft provenue des habitans 

**««• d'Ombric & des Gaulois Çifàlpins, 

des Sabins Ôc des Étrufques. Elle fit 

quelques nouvelles acquifitions parmi 

lies Campanicns & les Samnires ; tous 

peuples chez le(quels régnoit à peu près 

même rufticité , & dont il ne nous 

cft refté aucuns monumens qui faflcnc 

preuve d'cfprit & de finefle. 

Ce n'eft qu'au cinquième ou tout 
au plus au quatrième fiéclc de Rome , 
que la langue Latine juique-là très- 
informe , commença un peu à Ce dé- 
çraflcr & à prendre infenublçmenr ua 
;^ir de policcfft par quelques premières 
con>muniç^ions avec les G|:eçs. Dans 
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la (iiite loifque le droit de bourgeoi/îc 
eue été accotdé aux Italiens & , quoi- 
qu'avec différentes réferves, à d'autres 
nations (ans nombre \ la langue des 
Romains acquit la même diftinâioa 
que leur République. 

Les évèncmcns qui îhtrodui(cnt des 
nouveautés dans une langue font les 
vraies caufes de fa richeflc , pourvu 
qu'en même tcms il fe trouve des cA 
prits féconds & hardis , qui fâchent tî* 
rer avantage de ces variétés , & qui fc 
diftinguent dans l'art de parler ou d'é- 
crire X en mettant du choix dans leurs 
termes , & en difant avec dignité ce 
que les antres expriment d'une façon 
^ triviale, ou fans précaution. Les applau- 
diflèmens qu'on leur donne , ne man- 
quent point de former des imitateurs* 
C'eft alors qu'on fe déshabitue des 
tours groffiers \ que U rudeflè fait place 
à l'urbanité, qu'on apprend à fcntir 
le goût & la force des expreffions qui 
changent (èlonles rencontres. Le difcer- 
nement des bienfeanccs ne peut s'infi^* 
nuer chez un peuple, que le difcours 
ne s'embelliiïc & ne gagne à les obfer- 
ver. Les tropes fe multiplient comme 
les mots : & plus une langue a de ter- 
mes & de tours à difcrétion ^ plus 
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Auffi y 2L-t-il lieu 4e choifir & de Ce 
faire honneur de fon choix. Les façons, 
de parler familières aux villes capitales 
& aux perfbnnes de la première diftinc- 
tion , (c copient fans nn & defcendent 
jufqu'au peuple. Les diffcrens' accueils 
qu'on fait aux Poètes & aux Orateurs, 
décident pareillement du fort des diffé^ 
rens ftyles. 

Toutes ces caufes influent tour a tour 
fiir le langage. Il y en a une dernière 
qui n*a pas moins produit d'effets que 
les cau(es précédentes, 
-- Combien let Ce qu'on avoit inventé de mieux 
flrnl*fiïr Ici dans les arts fut peu a peu écrit. Les 
htu&ics. livres avec la connoiflànce des chofes 
donnoicnt à tous les Lcdteurs de nou- 
velles facilités pour la langue, &pour 
la perfedion du ftyle. Chacun fut à 
portée de comparer les façons de parler 
qui vieilliflbient , ou qui paroiflbient 
d'un ufage peu fur , avec les expreflîons 
les mieux reçues , & les plus accrédi- 
tées par le conftant emploi qu'en fai- 
foient les bonnes plumes. ^ 

Autrçfois toujours en guerre , roû« 
jours en cburfts , les Efprits étoient peu 
tentés de faire de femblables parallèles. 
On s'en occupa dans la paix. Ce tra- 
vail fe pçrfc^oiTji^ d^n$ l^ coinpofitjon 
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8c par la liberté même que donne 
le cabinet d'arranger tout à têre reir 
pofëe* 

. Ceft ainfi que des langues réelle- 
ment compofées de pièces ôc de mor- 
ceaux qu'on avoic rapprochés à l'avan- 
ture Se coufus enfemble maleré leur 
bigarrure •, prirent peu a peu une tein- 
ture uniforme. Elles acquirent un carac* 
tcre qui fe répandit fur le tout. D'in- 
formes & de orutes que font les ma- 
tières métalliques , elles fe tournent & 
fe poliflènt dans des mains induftricu- 
fcs : les langues ont change de même > 
& ft font adoucies fous la plume des 
{kvans. Ce qu'on y trouvoit encore 
rude , ce que le trop de confonnes dur- 
tti/Ibît comme un fîflcment , ce qui fem- 
bloit difloqué par le choc d'une voyelle 
ui hcurtoit contre une autre ; tous ces 
ns pour ainfi dire raboteux, firent place 
à des fons mieux arrondis Se plus cou- 
lans. Tout ce qui étoit peu iîgnificatif 
& languiffànt prit une forme plus éner- 
gique , ou fut mis au rebut. 

On ne voit guère d'améliorations confenrarî 
femblables dans la langue Hébraïque > ^^J^?lf 
feur & dialeâre de la langue Phéni- pour notifie 
çienne. Elle fe foutint dans (a prc- ^«* promçil 
mière fimplicité prefque fans aucune 

B iij 



lo 



JO L A Miic ANI Q UE 

la langue acquîfition nouvelle , toujours rcnfer- 

fâ^^otUrhé** ^^^ ^^^^ "^ peuple unique y inconnue 
ruhauent aux autres y & cachée dans un coin du 
après ,îoo nionde, jusqu'au tems ou elle devoir 
fervir à manifefter les promeffès du 
falut , & à nous en juftifier Texccution» 
confcrvaiîon La Gréquc & la Romaine, malgré 

oi'J^lc La. ^^^^ richefle, malgré leur longue fupé* 
ûac! riorité a auroient mivi le fort des Répu- 

bliques Gréques & de TEmpire Ro- 
main, fî elles ne s'étoicnt confcrvées 
dans les écrits de ces hommes célèbres 
qu'on n a jamais ceflc d'admirer & de 
relire. 
L'extrême Cet événement nous montre que ce 

alnit'l^.' ^'^ft P^ "" ^^^ PÏ^^»^ q"'^" cherche 
^ucf, à fe Gonner en pratiquant les Anciens 

& en fe plaifant à les écouter. La di- 
vcrfité de leurs comportions eft éton- 
nante. Plu/îeurs d'entr eux fe font éle- 
vés ju(qu à la perfeârion : & les dé- 
fauts des autres n'ont que trop d'agré- 
ment : de forte qu'au milieu de l'abon- 
dance il y a toujours lieu à exercer fon 
difcernemenc , en s'artachant aux uns 
par goût , avec pcrfévérancc ; & en 
fe fervant des autres avec réfèrve. 

Faites , fi vous voulez , le parallèle 
du langage de Cicéron avec celui de 
Sénéque > en matière de philofopliie» 
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faites h comparaifon de Columelle 
avec Pline en matière d'hiftoire natu- 
relle. Vous ne pouvez que bien tom- 
ber. C'eft même fineflè par tout : même 
4ftendue d*efprit. Mais en convenant 
de la beauté de leur génie c'eft a vous 
à opter ôc à dire fi vous aimez mieux 
être éclairé par un difcours vraiment 
lumineux , qui vous laide à vous même 
en vous occupant d une fuite d'objets 
rangés avec jufteflè •, ou fi vous vous 
plairez davantage à être toujours pi- 
qué par des petillemcns d'efprit , tou- 
jours ébloui par des tirades d'étincelles , 
toujours dans Tagitation 6c dans les 
fecoudès. 

Tacite & Tite-Live font deux grands 
noms : mais leur mérite eft fort inégal. 
Peut -on compter fur Tacite qui ne 
trouve par-tout que de la politique Se 
du myftère » où les gens ptnfbient i, 
toute autre chofc ? Au contraire on ne 
fe défie jamais de Tite-Live, parce que 
vous trouvez par-tout un homme ap- 
pliqué à la recherche des faits réels > 
& qui ne nous occupe en aucune ren» 
contre de (es vues particulières. 

Il y a des Ledeurs qui font cas 
de la verfification de Claudien , parce 
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qu'elle eft chantante , qo'clle eft faiïS 
dureté, fans élifion. D'autres (ont bien 
autrement fatisfaits de celle de Virgile , 
parce qu'elle incite la variété de la na- 
ture en évitant une ennuyeufe mono- 
tonie , & en faifànt encore mieux fen- 
tir {es vers les plus fonores par le con- 
trafte de quelque fon dur qui parok 
lès précéder à deflfein^ 

C'cft de même a votre goût qu'il 
appartient de décider entre la latinité 
de Plante & celle de Térence. L'élo- 
quence du iîécle d'Augufte eft encore 
fort différente de celle du fiécle de 
Trajan. Dans la dernière on n'avoic 
qu'un objet en tête qui étpit de mon^ 
trer de Te/prir. Dans l'autre tout alloit 
diredemenc d mettre la vérité dans fon 
jour. 

Voici entre les Auteurs une autre 
difïcrence très-propre à donner de la 
pénétration & à foutenir le travail Tel 
qiri a goûté le badinagc d'Anacréon , 
fie (efear pas en état de fuivre Pindarc 
dans la fuolimité de fon vol : & l'oa 
peut fe tirer de la k(5lurc de Xénophbn 
lans trouver d'abord la même facilite 
dans. Plu tarque. En paiïànt par degrér 
d'un Auteur à l'autre il faut de& effort&^ 
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^ii Cens , du dircernemenc. Tous ont un 
fraraâère & un ftyle qui leur apparcicnc 
en propre. On croiroit devoir compter 
autant de langues différences que Tan-» 
tiquité nous a laifle d'ouvrages & de 
noms célèbres. 

Le nombre & la beauté de ces pro- 
duâions de l'efpf it humain nous don^^ 
nent donc avec la liberté du choix tous 
les moyens d'acquérir du goût & un 
ftyle. Car l'habitude de n'entendre 
qu'un langage exquis ne peut manquer 
de développer 'ce qu'en a de dîfpofi- 
tion à Tcloquencc. On* commence de 
même à s'approprier rexpéricnce d'au- 
trui 9 & à être un peu plus de (èrvice , 
quand on s'eft rempli des lumières de 
Polybc & de Végéce pour la profeflîon 
des armes *, des connoiflances de Co-> 
lumelle & de Palladius pour l'agricul- 
jturc j des vues de Tacite, de Titc-Livc, 
& de Plutarque pour la politique ; du 
travail de Cicéron pour les recherches 
Philofophiques , ou pour le train da 
Barreau. 

A préfènt que l'invention de l'Imprî- 
.merie a répandu par-tout les écrits des 
XSrecs & des Romains > chacun eft â 
portée d'en faire ufage ; & c'cft fe ttt 

B ▼ 
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fafer de grands fecours que de négli- 
ger ces Auteurs. Car il ne (ufEr pas 
d'acquérir le jeu & Tufàgc aifé de fà 
langue : il faut de plus fur toutes chofès 
nous remplir Tefprit d'une riche four- 
niture de grands objets, & mettre dans 
les connoiirances que nous acquérons > 
l'agrément, l'abondance, & la variété» 
Mais ceux qui fe bornent à leur langue 
maternelle fans vouloir faire leur profit 
m de la politcflè , ni de l'expérience 
des Grecs & des Romains, courent le 
cifque ou d'acquérir un favoir taci- 
turne & incapable de fè produire , oit 
d'avoir une facilité de parler qui n'eft 
ibu tenue d'aucun fond» 

Ce qui réfultc ici de l'origine & dtr 
progrès des langues , c'eft que tontes > 
& {pécialement celles des nations (âvan- 
tes reflèmblent à un édifice : elles ont 
kur fondement , le corps de l'ouvrage > 
& l'ornement. 

•foh parties '• D'abord il n'y a point de langue 
as les Un qui nc foit compofèe d'autant de pièces 

mem f'"ê 4^'^^ ^^ ^^"^ P^^^^ rendre par »ne imî- 

rps ds rédi- tation fidèle les difFérens membres de 

lau ^^"*^' Botf e penfée. On y trouve donc des 

mots , les terminai(bns & inflexions de 

ces mots , les différeas anplojs des in* 
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flexions*, & un certain accord tians les 
iignes lequel repréfenre laccord, ou 
les rapports qui fe trouvent entre les 
objets. Voilà la bafê : voilà l'ouvrage 
de la nature. On le diftingae eA toutô 
langue , fi Ton veut y faire attention s 
& l'on fuit cet arrangement , même fans 
y penfèr. 

1. Point de langpe en fécond lieu» 
qui n'ait des ions oa articulations qui 
lui font propres > pour désigner les 
objets ; avec cela un tour particulier 
dans la ftru(5ture de iès mots s & une 
infinité de façons de parler qui ne font 
ai aflujetties a une régie uniforme , ni 
refièmblantcs entr^eUes par aucune ana« 
logie > mais qu'un ufage confiant rend 
fixes & néceflaires malgré leur éton- 
nante bizarerie. Cefl U ce que j'ap 
pelle la propriété d'une langue. C'efl 
«n afièmblage immenfe de matériaux 
âc toute efpéce : c'efl le corps de f oih 
vrage auquel des volontés & des tnahis 
toutes différentes ont travaillé toir-à- 
cour, 

j r Enfin le langage des nations les 
plus polies a été relevé & illuflté par 
des Ecrivains célèbres, au génie 8c aux 
bias defquels il fc trouve redevable de 

Bvj 
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cette culture & de ces grâces qui onb 
fait l'admiration des autres peuples ôc 
des (îécles fuivans. 

. Coniëquemment la Gratnmaire qui 
cft Tart de parler régulièrement une 
langue , fe trouve de trois elpéces fort 
difrcrentes. 
ta Grammai. La première eft- la connoiflànce des 
w éiémcmai ^lémcns. Elle obferve en toute langue 
ce qu'il y a de plu$ Cmple > (avoir , les 
parties communes du difcours > les dé-« 
clinai(bns ôc les conjugaiibns , les pre« 
mières liaifbns des mots , & les régies 
les plus univerfelles de la concorde Se 
du régime» 
laGrammaiV La fècondc forte de Grammaire e& 
cha^uTfai^ la connoiffance de la propriété. CcUc- 
(ue. ci ne fê borne pas aux mots, qai appar- 

tiennent à «ne langue > mais elle en 
étudie le tour & le caractère. Elle em- 
braflè la langue en entier. Or pour fai- 
fir autaBt qu'il cft poilîble le tour par- 
ticulier d'une langue ancienne & mo- 
dem* , il faut fuivre & rechercher fcs: 
régies fpéciateSyles façons déparier où 
dlè s'écarte de fcs propres régies , Fé« 
tymologic des termes , l'analogie des: 
exceptions avec d'autres régies com- 
ipunes , pourvu que cette analogie fê 



préfènte avec vrai(êmblance ; enfin l'o- 
rigine y les caufes , la naiflfànce même 
hiftorique , & les progrès de ces va- 
riétés yû l'on juge à propos d'aller 
jufque-ia. 

La troifième forte de Grammaire cft J^ cn%uya9 
la critique des Auteurs. Elle tend à ac- * "*^"*** 
quérir du goût , en ramenant leurs 
compofidons à la régie du beau : elle 
tend à les comparer entr'eux , à Icntir 
ce qu'ils valent , & en quoi ils l'em- 
portent les uns fur les autres 5 à re- 
prendre modeftement ce qu'ils peuvent 
avoir de défeélueux ; à remarquer ce 
qu'ils ont de plus parfait pour le fond j 
enfin â enrichir les lettres des façons de 
parler moins ordinaires qu'on peut leur 
avoir reconnues. 

Voilà trois inftrumens fort différens : 
mais quand & avec quel difcernement 
faut-il fe les procurer , & les mettre 
en œuvre ? C'eft une queftion très-inv 
portante & dont cependant la folution 
eftaifée, puifqu'elle découle fore na- 
turellement de ce qui vient d'être éta- 
bli fur la Mécanique & fur la pro- 
priété des langues , en conféquence , 
non de quelque raifonnement qui me 
ibit particulier y mais de la nature même 
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de notre elpric , & de rhiftoîte très^ 
connue da progrès de toutes les lan- 
gues. 

Nous pouvons pcéfentcmcnc en tirer 
avec connoidànce de caulc la 'vraie 
façon d'étudier les langues Si l'art in- 
£iîllible de les eafeigner. 
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LIVRE SECOND. 

L'A R T 

D'ENSEIGNER LES LANGUES 

E T 

DE ZES APPRE2TBRE 
far foi-mème à tout âge. 

IL ne peut y avoir que deux façon* 
d'apprendre les langues. On les ap- 
prend ou par l'ufàge , & enfuite fi Ton 
veut par une étude réfléchie v ou d'a- 
bord par une étude réfléchie > puis par 
la pratique. Voilà une différence très- 
légère ati premier alpeâ: j mais très- 
grande dans la réalité. Voyez dans quel 
ordre vous voulez mettre l'ufàge d'une 
langue , & l'étude raifonnée de cette 
langue. Débutez-vous par l'ufage de la 
langue, pour venir avec le rems à la; 
compoûtion régulière 2 ou commencez- 
vous par les régies & par la compo- 
fition réfléchie pour arriver à la pr^ 
lîqae ï Voilà le point fur lequel tou«^ 
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lent à préfcnt nos recherches : tout dé^ 

pQtïà de-lâ. 

Si vous commencez ràpprehtiflage 
cfune langue pat la pratique y c'eftà- 

la route fûrc dire , par la très-conftante habitude d'en-» 
tendre pms de répéter des chofes bien dites, 
6c qu enfuitc vous afFermifficz cet ufagc 
par Tctude des régies , par la connoiC- 
fance de la Grammaire -, voilà le vrai 
chemin. Telle eft la route connue de 
tout tems , la plus agréable y Se Tuni-^ 
que (urc. Elle tient lieu de guide à 
ceux qui la fuivent , ôc non (èulemenc 
elle n'égarre point j mais elle empêche 
qu'on ne s'égarrCr 
Le chemin Si VOUS commencez lapprenciflàge 

icompcur. ^^^ j^ raifonnement , fi fans aucun ufagc 

_ préallable de ia langue , vous prétendez 
fous la direction d'une Grammaire paC- 
fer d'une première i:égle à celles qui 
Tiennent cnfiiite à la file , & que vou$ 
comptiez d arrivera votre butenfour- 
nifiant d'un jour à l'autre une tâche de 
quelques lignes mifès par écrit fiiivant 
telle & telle régie v cette route eft bien 
longue ; elle vous ailùjettit à de longs 
détours. Ou vous arriverez fort tarder 
ou vous n'arriverez jamais : ou vous 

' aurez changé de route,. 

Vraiment , direz*vous ^ il £tuc biem 
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prendre le dernier de ces deux che- 
mins , puisque l'autre nous eft interdit. 
Apprendre les langues par Tufage d'en- 
tendre ceux qui parlent bien Se de par-* 
1er d'après eux j cela eft fort bon pour 
les langues vulgaires : mais c'eft une 
méthode qui ne peut avoir lieu dans 
l'ctude des langues mortes. Les anciens 
ne parlent plus. On ne peut ni leur 
adrclTer la parole , ni attendre d'eux 
aucune rëponfe. Tout commerce étant 
rompu entr'eux & nous , il y faut fup- 
pléer : il faut ufcr d'adrefîè. Voici com- 
me nous nous y prenons. 

Une langue confifte dans fès mots 
Se dans l'aflèmblage régulier de Ces 
mots. Les Grammairiens réunifient dans 
un volume tous les mots , & dans un 
autre toutes les régies ou les façons 
de mettre ces mots enfcmble. D'abord 
il paroît gênant de chercher des termes 
inconnus , de les choifir , puis de les 
aflbrtir fiiivant telle , telle , & encore 
telles régles.Mais ce qu'on acquiert avec 
peine fc retient beaucoup mieux : & 
comme le corps de la langue ne joue ^ 
Se ne marche que fuivant certaines ré- 
gies , quoique le nombre n'en foit pas 
petit , nous nous mettons tantôt à Tune, 
caiicôr à l'aigre. Nous nous arrêtons 
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tant qu*il en cft befoin , fur des excrtvi 
pies conftruîcs exprès , de façon à être 
affîirés peu à peu de la tonnoiflance de 
toutes Us régies. En patientant ainfi 
durant un nombre d'années , on trouve 
la fin de l'ouvrage. Voilà Tunique ap- 
prentilïàge dont on puiffe attendre quel- 
que fucccs. Voilà le filiale fondement de 
Tétude des belles lettres. 

Je conviens que c'eft-là ce qui (è 
pratique très-communément : c*eft-là 
ce qui coure par-tout tant d'années & 
J[Ango\jfes. Mais c'eft précifëment ce 
qui ne fe devroit pas faire. 

Exécuter de point en point ce que 
vous venez de prefcrire , c'eft vraiment 
vouloir conftruire un édifice avant d'a- 
voir mis le fondement en terre : c'eft 
donner le nom d'ouvrage folide à un 
bâtiment chétif & auili ridicule que 
ruineux. Vous oxts plein de cette pcn- 
fce fi ordinaire & fi apparente , que 
les régies font la ba(è d'une langue : 
mais j'o(è vous dire qu'il n'y a point 
de maxime dont vous ayez plus à vous 
défendre. \ 

Toutes les langues généralement, 
tant celles qu'on parle aujourd'hui, que 
celles qu'on ne parle plus , peuvent avoir 
des révolutions fort différentes : mais 
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CCS langues font toutes de même na- 
ture. Elles n'ont qu'une même mécani- 
que : & comme il n'y a qu'une façon 
de les a|>prendre , il n'y a confequcm- 
ment qu'une façon de les enfeigner. Le 
choix des termes d'une langue , & des 
combinaifons de ces termes > n'cft point 
Touvrage d'un Con(cil. La prudence ne 
s'en eft point mêlée. Ce n'cft de la part 
des peuples qui l'ont parlée qu'une rou- 
tine , qu'une mode , à laquelle ils ont 
confcnti. D'où il fuit que chaque lan- 
gue a des façons qui lui font propres, 
un air qui la caraârérifo. Mais préten- 
dre à force de raifonncment , & de 
comportions modelées fur des régies, 
attrapper ce caraétère & ce tour , c'eft 
ic charger d'un travail fort dcfàgréablc 
& fort long pour ne rien gagner : parce 
que tout ce qu'on arrange & qu'on 
réforme de cette forte , avec le plus de 
régies & de foins , ne re/Ilmble en rien 
à aucune langue qui ait jamais été : Se 
plus on va en avant dans ces compo- 
iîtions , plus on fc détourne du vrai ca- 
raftère de la langue. Combien cette 
méprife n'a t-cUe pas produit de ftyles, 
tout difFircmment ridicules r 

C*cft à l'ufage qu'il appartient de nous 
donner fur -tout les premières leçons 
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des langues. Si la raison avoir çtéùdé 
i, la création d'une langue , la raifon 
nous la pourroir apprendre. Mais pui(^ 
que Tufage a décidé de rour > Ja raifon 
veur qu'on prenne cer ufage pour pre- 
mier maître , & qiie par-là on acquière 
au moins l'habitude d'entendre le fcns 
& le tour de la langue. Après quoi il 
fera rems de prendre la lime, de polir 
fon langage , & de mettre de la régu- 
larité par tout. 

Apprendre par ufage une langue 
morte & qu'on ne parle plus^ c'eft-là, 
fe recrie-t-on , une penfèe rrès-abfurde. 
Peut-on (è mettre en relation avec les. 
morts ? peuc-on s^entretenir par la pa- 
role avec les muets } 

Mal à propos donnc-t-on ici le nom 
de muets à des hommes dont les dis- 
cours fubfîftent , & dont la voix fe fait 
entendre. Car puisqu'on les lit, on les 
écoute encore : & fi on leur prête ïo- 
reille , on peur comprendre ce qu'ils 
difent. On peut donc parler d'après 
eux d'abord en petit , puis en grand 
par degré, & s'approprier habituelle- 
ment le goût de leur langue. Mais c'eft 
en cela même que lufage confifte. Le 
bon ufage n'eft autre chofe que ce qui 
vient d'être dit. Tout autre ufage > dé 
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quelque cerveau , de quelque pluma 
quil vienne, ne peut erre qu'illégitime 
ou étranger. Ceft une néceffité qu'il 
corrompe le goût , & Tinfeâe des dé- 
fauts dont il eft plein. 

Pour faire voir combien cette mc- 
riiode fi commune , de commencer Té* 
rude d'une langue par la compofition > 
cft une chofe déplacée & abu/ive , nous 
cmployerons d'abord des exemples fen- 
fibles du defordre qui y régne , puis 
les caufès namrelles des mauvais effècs 
qui en découlent néceilàirement , ic 
enfin quelques autorités refpciStablcs. 

Apres avoir vu le faux de cette pra- 
tique , & difcuté de quoi îl (è faut 
abftenir , nous pafl'erons à ce qui eft 
d'une néceffité abfolue , & qu'il ne faut 
pmai^ omettre. 

Ce qiiil ne faut ftts faire. 

Si un homme , comptant fur la mé- Hxcmpie» an 
thode & fur les promeflcs des écoles r^^a^^tithuç 
fe perfiiade avec raifon qu'il apprendra ruigaira, 
les langues mortes par l'cxaéte obfèr- 
vation des régies , &c par fa perfévé- 
l^c^ d^ns le travail des thêmç^ Grec$ 
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& Latins -, qui nous empêche d'ap- 
prendre TAnglois ou Tltalien par la 
même voie , & même fans maître ? 
Voilà bien des apprêts de moins. Il ne 
faut traverfer ni la mer , ni les Alpes, 
Nous n'avons bcfbin ni des Anglois , 
ni des Italiens , pour apprendre leur 
langue. Quelque modique que (bit no- 
tre bien , il fera toujours plus que fuffi- 
(ànt , pour mettre enfcmble les deux 
livres uniquement néccflàires à cette 
cntreprife : & la diftance des lieux n'eft 
pas ici plus à redouter que la diftance 
xles tems. 

Cette idée n'eft pas nouvelle. Bien 
Acs gens l'ont crû immanquable. Maisfî 
nous pouvons produire des exemples 
qui faflènt voir que l'cntreprife d'ap- 
prendre une langue vivante par les ré- 
gies de la Grammaire & par la com- 
pofition 5 jette dans Teforit un travers 
irréformable , & nuit beaucoup plus 
quelle n'aide', le même reproche re- 
tombe à plomb fur rapprentillàge or- 
dinaire des anciennes langues. Car , 
puifque tontes tant qu'elles font , mor- 
tes ou vivantes , fe trouvent de même 
nature , ce qui cft néceflfàire pour ap- 

Î)rendre les unes ne peut manquer de 
'être égalcmeoc pour les autres ; Se h 
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méprise qui fera manquer Tiuie > les fera 
manquer toutes. 

Il n'y a pas long-tems qu'un jeune 
Anglois > dans le dedèin d'apprendre le 
François fiiivant l'ufage aflfez ordinaire 
de fa nation > réfolut de s'y prendre de 
la manière que nous venons de dire. 
Ne trouvant dans (à campagne du côté 
de Briftol aucuns François dont il pût 
mettre l'entretien â profit ; il lui vint 
en penfôe que comme il avoit appris un 
peu de Latin dans ks écoles par la conv 
pofition des thèmes Anglois mis en 
Latin y il pourroit de mcme fè mettre 
à traduire de TAnglois en François \ 
qu'il ne falloit pour cela qu'être fidèle 
à (es régies de Grammaire ^ qu'avec un 
peu de patience il parviendroit à les 
appliquer toutes Se à parler François 
avec les François , comme s'il eût été 
élevé parmi eux. Il fit grand amas de 
CCS compofitions , Se dans un voynge 
qu'il fit en France il eut grand foin 
^'en charger fa valife. Voici une ou 
deux pages de (on Anglois rendu à (à 
manière en François. Elles fufEront au 
Leâeur foit qu'il jette les yeux fur Iç 
texte Anglois & (ur la traduârion pré- 
rendu-Françoifc s foit qu'il s'en tienne 
amplement 4 U tf^du^ioii;pour [çntit 
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combien c'efl: Ce tromper de vouloir 
apprendre une langue par la méthode 
d'en chercher les termes dans le Dic- 
tionnaire , les régies de ftru6l:ure dans 
la Grammaire, & Tordre delaphrafe 
dans le tour du langage auquel on çft 
accoutumé. 
The life of »> Before he ieft Sicily, he made thé 
ciccr» by Co „ fQ^^ of thc Iflaud to fec cvery thinff 

mers Midle- ... . i r 

ton , fin, a. »> m it , that was curious , and elpe- 
f* ^4» 9» cîally the city of Syracufe , wich had 

>» alwais n^ade the principal figure in 
»> it's hiftory. Hère his firft requeft to 
»> the Magiftrates , who were shewing 
•> him the curiofities of the place , was 
» to let him (ee.the tomb of Archime- 
>» des , whofe name had done fo much 
» honour to it. But to his furprifè hc 
iy perceived that they knew notWng 
»> at ail of tlîe matter , and even de- 
»> nied that there was any fuch tomb 
9i remaining. Yet as he was afliircd of 
99 it beyond ail doubt , by the concuo 
» rent teftimony of writers ; and re- 
»> membered the verfês infcribed î and 
j> that there was a fpherc with a cy- 
» linder cngrawed on fome part of ir , ; 
5> he would not be diflfùadcd from the 
>» pains of fcarching it out. When they 
H jiad ca^ried him chercfore to the \ 

»gate. 



\ 



DES LangueS)^V. /A 49^ 
t9^ace, where the greaccd nomberof 
t9 their old Sepiilchers ftood » he ob- 
•> fervcd in a (pot overgr.ow'n wich 
» shrubs and briars a fmail coliiinn » 
» whofe head juft appeared above rbe 
>f bushes , wich the figure o£ a ipherc 
»i and cylinder upon it. This , he prc- 
f9 icntly told to the Company , was . 
»f rhc thing thar rhcy. wcre looking . 
f> for : and ièndingin iome hien ro ciear 
»f the ground of the brambles and 
9% rubbish , he fownd the infcription 
99 alfo wich he expeâed , tho' the lac«* 
n ter part of ail the verfes vas effa- 
9> ccd. Thus , fays he , onc of the no- 
9> bleft ciries of Greece , and one likc- 
99 wi^ th'e mofl: learned , had knovrn 
9t nothing of the monument of it*s 
99 moft defèrving and ingenious citi- 
9> zen , if it had not been difcovered 
9> to thcm by a native of Arpinum, 

u4vafn (jne Cicéron tjuittat Sicile , il 
fk le tour de FIJle , pony voir chaque 
chêfi en elle , qui était curieufè , &Jpé'' 
cialement U cite de Syracufè qui a toâ- 
jours fait la frincivde figure dans fa 
hifloire. Là fà première requête aux Aïa- 
ùfirats ^ qui étaient montrons à lui les cu^ 
ripjités de la place , fut de laiffer lui voir 
(a tombe d'Archimedes , duquel le mn^ . 

C 
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éi fait tant ihonnewr à elle. Mais powjk 
Jkrprife il oferçm tjUils connoiffoient rien 
du tout de U matière : & même nioiem 
qtiil y cm aucune telle tombe demeurante^ 
Cefendam comme il étoit ajfuré de elle , 
delà tout doute , par les concourrans ti-^ 
moignages di Ecrivains , & qiiil fe Jourue-^ 
mit des vers infirits , & ^u^ily a^oit une 
Jphere & un cilinàre grarvis Jkr un peu de 
part délie > il voulut n^ être point dijfuadi 
des peines de chercher elle. Quand les Af a* 
gifirois eurent conduit lui donc (3.) a la 
porte de la ville , ou le plus grand nombre - 
de leurs vieux Sepulchres étoit ; il obferva 
dans un morceau de terre qui avoit trop 
€ru en arbrijfeaux & en brojfailles , une 
petite colonne ^ de laquelle la tête appa^ 
rotjfoit ( b ) équitablement au-dejfus des ron^ 
ces anjec la figure de la jphere & du cilln^ 
dre aurdejfus. Ceci, il prifintement dit à 
la Compagnie , étoit la choje , laquelle ils 
étoient cherchons pour. Puis envoyant là 
m peu d hommes , pour éclaircir la terre 
de ronces & de huilons , // trouva Hn-^ 
Jcription auffi quil attendait i quoique 
la dernière part de jous les vers fut effi^ 
fiée, jiinfi , dit ^ il , une des plus nobles 

( « } H veut dice , iAm tent vie, Maiç le Dîâion»! 
-n^ire lui UiiTe le choix. 

Ib) t\ veut aire , jn/lemint, i^WSP piceuve 4u d^ 
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cités de Grèce ,& ala fois pareillement 
la fins fiwante , tucroit connu rien dié 
monument de fin le plus méritant & in^ 
ffnieux Citoyen , s il lianjoit pas été di* 
couvert à eux par un natif d" Arpinunu 

Un Parifien à qui notre habitant de 
Briftol avoit voulu faire voir par cet 
échantillon , ce qu'il favoit déjà de Fran- 
çois , l'avertit avec politeflè que tout 
ce tta^il ne Taidoit en rien , & qu'il 
n'en Éalloit rien attendre pour l'avenir. 
L'autre qui fe fentoit autorifè par la 
méthode des écoles , n'étoit pas diA 
pofè à fe rendre à cet avis. Le Parifieo 
fc vit contraint d'infiftcr & de le dé- 
tromper en lui montrant que c'ctoic 
pour avoir été fidèle aux règles com- 
munes de la Grammaire qu'il s'étoit (i 
fort mépris \ que dans cts expreflîons , 
Jk hiftoire , fon le plus méritant Citoyen, 
& dans bien d'autres , on ne pouvoit 
lui reprocher d'avoir blcfCé aucune rè- 
gle 5 mais de s'être écarté du tour pro- 
pre de notre langue , qu'il lui étoic 
knpoffible de deviner -en quelles ren- 
contres l'ufàge nous permettoit ou de 
bleflTçr la régie pour éviter un fon trop 
dur , ou de faire invcrfion tantôt dans 
l'ordre des mots , tantôt dans celui des 
objets > que l'ignorance de ces particu» 
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larités mettoit un Étranger qui vouloît 
compofer , dans la néccffité de parler 
{à propre langue plutôt que le François 
dans Tes compofitions : qu'ainfî l'unique 
parti à prendre étoit de renoncer à la 
méthode pernicieufe de vouloir mettre 
fon Anglois en une langue dont le ca-* 
radtère lui étoit inconnu, dont Tair & 
la marche ne tenoient en rien de la 
fienne*, qu'il lui confeilloir de iSflfèr & 
d'oublier pour toujours tous les thè- 
mes bâtis fur des régies , s'il ne vouloir 
tout perdre j que quand on avoir envie 
d'apprendre notre langue & toute au-^ 
tre , on ne gagnoit rien à débuter par 
une méthode abfîirde & qui faifoit fur 
l'efprit des impreffions faufles & nuifi- 
blés •, qu'il valoir beaucoup mieux (e 
tenir en repos* 

Mais comme ce n'étoit pas affèz 
pour cet Étranger de connoître le tra^- 
vers de fon travail , le Parifîen lui con- 
feilla les deux moyens les plus propres 

Îiour rhabimer au vrai goût de notre 
anguc. L'un étoit de fréquenter des 
{>erfonnes bien élevées , & de copier 
eur langage. L'autre étoit de prendre , 
étant encore en France , ou quand il 
feroit de retour à Briftol , pos meilleurs 
JÉcrivains François tour â tour , & dç 



les metrre de François en Anglois à 
l'aide d'un Diâionnaire François & An- 
glois , ou à l'aide d un interprète. La 
rai(bn de cette conduite étoit fenfible: 
il pouvoir bien orévoir que la fréquen- 
tation des perfonnes polies & la tra- 
duârion des livres bien écrits feroienc 
pour lui un double exercice, où il n*y 
âtiroit que du profit ôc jamais de ri{quc> 
parce que le François qu'il pourroit lire 
en particulier , ou entendre en compa- 
gnie , (croit dans l'un & dans l'autre cas 
5u François pur, & de bon alloi ; qu'en 
comparant enfaite ce beau François 
avec fes compofitions Angloifcs il ap- 

Ferccvroit auflîtôt (ans fe tourmenter 
efprit & fans fe faire le moindre tort , 
en quoi on gâtoit la langue Angloife 
en la rapprochant trop littéralement 
de la nôtre , & en quoi le caraâère de 
l'une s'éloignoic de celui de l'autre. 

Si la méthode des Écoles étoit bon- 
ne , ce jeune Anglois fe feroit-il égaré 
en s'y conformant. A quoi , je vous 
prie , a-t-il tenu qu'il ne parvînt à fon 
but ? Ce n'eft ni la longueur du travail 
& des années, ni la patience qui lui a 
manqué. Il avoir à ù. difpoution les 
termes de la langue Françoife : il favoit 

les inflexions des mots , & les régies 

C* • • 
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d'aflcmblage. Il compofoit exaftemcnt 
félon la grammaire >& cependant il ne 
parlait pas François. Il lui manquoit 
un maître : je veux dire l'ufagc , le 
premier maître qu'on doive entendre 

})our commencer l'étude d'une langue, 
e feul qui en donne d'abord des ira- 
prenons juftes. 

Il y a ici une queftion bien naturelle 
à faire. La compofition de ce jeune An- 
glois eût- elle été moins défeducufe & 
moins baroque fi , ce qu'il mit d'An- 
glois en François d'une façon fi ridi- 
cule > il l'avoit mis d'Anglois en Latin 
{èlon l'ufage des Écoles ? pourquoi veut- 
on que fes compofitions Françoifes lui 
ayent nui , & que nos compofitions 
Schola(tiques ne nous nuifent pas } Nous 
avons droit d'en conclure qu'on ne peut 
manquer d'être bien blâmable ou bien 
à plaindre de fe porter par choix ou 
par néceflîté à compofer plufieurs an- 
nées de fuite en une langue dont on 
n a aucun ufage , & de vouloir régler 
par fon raifonnement un langage où le 
raifonnement n'a point eu de part , & 
que l'ufage doit enfeigner , parce que 
c'eft l'ufaee qui Ta fixé. 

Pour kntir encore mieux le travers 
de ce langage appris par régies 9 U ne 
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laac que jetter les yeux fur les Gx pre* 
mières lignes de la Géographie (a) qu'an 
écrivain Allemand chargé par état d'en- 
ièigner les belles lettres» vient de nous 
traduire en François à la manière des 
compofîtions pratiquées dans les Col« 
léges< 

99 A Leip/ic je fus prié de tenir un 
j> Collège Géographique (If) :6c com^ 
f> me j'avois donné par écrit les prin«* 
99 cipaux chapitres de mon difcours ( c)^ 
99 je me vis engagé à faire un manufcric 
99 auffi en cette difcipline (d). 

Un dernier trait vous fera toucher 
au doit l'inutilité de ce travail. Figurez- 
vous un Polonois qui vous conCulte 
fiir la façon de s* y prendre pour bien 

I)arler François. Débuterez-vous par 
e retenir au logis y par le poigp^oir de 
toutes les régies & de Tatthrail de la 
compo/ition icholaftique ? lui didterez- 
vous tous les jours quelques lignes de 
Polonois pour être (ur le champ tra- 
duites en François félon les régies ? Sui- 
vez le travail de votre homme : le voiU 
occupé à feuilleter fon Diâionnaire ; 

( *) L* vieille * & U nêuville Geogrit^hit d'Hnhnfr, * Itz voufil' 
à Amflerdam chez Occens i7H* dire Vantint^ 

( b ) ]] veut dire une école de Géographie* ^1^ 

{ c ) Il veut dire de fes leçons » 
ié) Jcnc ùi plus ce qu'il reut dire. 

C nij 
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d'aflcmblage. Il compofaic exadenicttt 
{èlon la grammaire >& cependant il ne 
parloir pas François. Il lui manquoit 
un maître : je veux dire Tulage , le 
premier maître qu'on doive entendre 

{)our commencer l'étude d'une langue » 
e fcul qui en donne d'abord des im- 
preifions juftes. 

Il y a ici une qneftion bien naturelle 
à faire. La compoficion de ce jeune An- 
glois eût- elle été moins défeétueufè & 
moins baroque fi , ce qu'il mit d'An- 
glois en François d'une façon fi ridi- 
cule > il l'avoic mis d'Anglois en Latin 
fclon l'ufage des Écoles ? pourquoi veut- 
on que fes compofitions Françoifes lui 
ayent nui , & que nos comportions 
Scholaftiques ne nous nuifent pas ? Nous 
avons droit d'en conclure qu'on ne peut 
manquer d'être bien blâmable ou bien 
a plaindre de Ce porter par choix ou 
par néceflîté à composer plufieurs an- 
nées de fuite en une langue dont on 
n'a aucun ufage , & de vouloir régler 
par fon raifonnemenc un langage où le 
raifonnement n'a point eu de part , & 
que l'ufage doit enfcigner , parce que 
c'eft l'ufiiee qui Ta fixé* 

Pour fentir encore mieux le travers 
de ce langage appris par régies ^ H ne 
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tant que jetter les yeux far les fîx pre- 
mières lignes de la Géographie (a) qu'an 
écrivain Allemand chargé par état d*en- 
feigner les belles lettres, vient de nous 
traduire en François à la manière des 
compoiltions pratiquées dans les Col« 
légeSé 

99 A Leip/ic je fus prié de tenir un 
j> Collège Géographique (lf):ôc com- 
s> me j'avois donné par écrit les prin- 
9) cipaux chapitres de mon difcours ( c)^ 
9> je me vis engagé à faire un manufcrit 
9> auffi en cette difcipline (d). 

Un dernier trait vous fera toucher 
au doit l'inutilité de ce travail. Figurez- 
vous un Polonois qui vous confiiltc 
fur la façon de s*y prendre pour bien 

I)arler François. Débuterez-vous par 
e retenir au logis y par le pqgp^oir de 
toutes les régies & de l'attirail de la 
compo/ition icholaftique ? lui didterez- 
vous tous les jours quelques lignes de 
Polonois pour être (ur le champ tra- 
duites en François félon les régies ? Sui- 
vez le travail de votre homme : le voili 
occupé à feuilleter fon Diétionnaire ; 

( « ) La vieille *& U riêuvelle Ceo^raphit d'Htthnfr, • Il a vot 

i Amftcrdam chez Octens I7H. dite Vantk 

( b ) Il veut ^ire une école de Géographie^ ^^ 

( c ) Il veut ^ire de fes leçons» 
ié) Jcnc ùi plus ce qu'il veut dire. 

C nii 



^6 La Mécanique 
a chercher les termes qui répondent i 
{es mots Polonois -, à en faire un triage 
tel quel quand il s'en trouve plufieurs 
pour un.; à conftruire chaque mot en 
confiiltant une régie , puis une autre ^ 
à gaigner pié à pié le mode , le tems ^ 
la perfonne , le nombre , les verbes 
auxiliaires, & les terminai(bns qui font 
la marque de chaque pièce» Parvenu 
enfin à régler l'écat d*un mot , il fe 
mer en devoir d'en agencer un autre ,- 
de lui donner & à chacun de ceux qui 
le fuivent , l'habit & Téquipage qui 
leur convient. Après avoir médité lon- 
guement fur chaque phrafè , il la met- 
tra fur le papier. Cet homme fera quel- 
que chemin : mais il en fera peu : ce 
ne fera qu'en râronnanc , qu'en héfitant 
à chaqumpas : il ne voie que dcfenfes , 
que réglemens, qu'occafions de chutes. 
Avant qu'il rifque de fe produire en 
compagnie, & qu'il ofè y dire (à pen- 
fèe , les mois & les années s'écoule- 
ront, La lenteur de l'ouvrage , la tri- 
fteffc du cabinet , le déplaifîr de ne 
fkvoir que des chofès générales, de ne 
pouvoir entendre ce qu'on lui dit , & 
de n'y pouvoir répondre (ans apprêter 
à rire , tout cela découragera votre 
Étranger. Il forcera les barrières > ôc 
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fe délivrera d'une pareille cofitraîntc^ 
Si c'eft une efpecc d'infulte de s'y 
prendre par la méthode de la compo- 
iicion avec un homme faic> qui veut 
favoir, & qu^ le travail n épouvante 
point; y a-til la moindre apparence 
de raifon à charger d'un pareil travail 
des enfans fans pénétration > de les y 
aflîijettir pendant une longue fuite d'an- 
nées , & de les y forcer durement î 

L'apprenti flage étoit fi fimple. Écou- 
ter & répéter fréquemment ce qu'on 
a compris : voilà tout le myftère. Voilà 
l'entrée des langues. En y débutant par 
l'ulàge , point de trifteflc : point de 
perte de tems : enfin aucune de ces 
habitudes vitieufès , que le tems même 
ne pourra réformer. 

En nous voyant infifter fiir le befoia 
d'un grand ufiige , vous ne nous foup- 
çonnerez pas de l'entendre à la façon 
dont il fe prend en Pologne , en Bo- 
hême , en Irlande , en Flandres , Se 
parmi la plupart des Septentrionnaux 
qui croyent avoir beaucoup d'ufage du 
Latin. On fe pique chez eux de favoir. 
Us écrivent beaucoup : mais il faut 
avouer que le ftyle du plus grand nom* 
bre d'entr'eux eft étrangement négligé. 
Ce défordrc ne vient qiie de la pernir 

C V 
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cicufc pratique de compofer le Latin 
fur des régies fauffès , au lieu de le 
modeler fur les Auteiurs qu ils négli- 
gent. 

Dans tous ces pays quand les jeunes 
gens fortent du Collège, ils continuent 
la plupart à en parler la langue. C'eft 
ce qu'ils appellent parler Latin : & 
comme ce Latin de tous les jours eft 
horriblement plat , il ne peut guère 
manquer par l'effet d'une longue habi- 
tude , d'être auflî plat dans leurs écrits. 
Il y a donc pour eux deux inconvéniens 
où il ne s'en trouve qu'un pour nous. 
Ceft uniquement dans l'enfance quo 
nous gâtons du Latin. Une fois échap- 
pés de l'école il n'cft plus queftion pour 
nous ni de compofitîon , ni de Latin. 
L'agrément de notre langue & de la 
bonne compagnie fait bientôt dîfpa- 
roître ce peu de Latin qu'on nous fai- 
foit arranger , ou plutôt eftropier i 
l'écart. La perte n'en eft fuivie d'aucun 
regret : & il eft en fi mauvaifc réputa- 
tion, qu'on ne peut dans la conversation 
avanturer le moindre mot Latin , fans 
en rougir , ou fans en faire fès excufcs. 
Ce n'eft pas de mcme dans le Nord. 
Le Latin de l'école s*y eft répanda dans 
routes les familles ySc ^ g^gné le petic 
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peuple même dans certaines provinces. 
On le parle par toac. Mais quel Latin 1 
Quoique les lettf es *ayenc changé de 
face, que les opinions des Anciens ayenc 
fait place à de nouvelles , & qu'un 
(yftême y donne la chaflè à un autre > 
il n a pas été touché au langage. En 
ce poinc c'eft toujours la même bar- 
barie. 

Je fai que l'Angleterre , l'Allemagne , 
la Hollande , la Suiflè & bien d'autres 
pays ont produit d'excellens efprits & 
d'excellentes plumes. Le bon goût a eu 
par tout des partifans , & il y a peu de 
pays où nous ne trouvions des modèles 
de ftyle. Mais ils ont peu d'imitateurs. 
Notre éducation nous traverfe tous 
dans racquifition de la belle Latinité , 
ôc l'unique fupériorité du Midi de 
l'Europe fur le Nord à cet égard, c'eft 
que nous parlons uniquement notre 
langue & que nous n'altérons point en 
nous le fentiment de la belle élocu* 
tlon par l'ufage d'un jargon infipide* 
Mais cette longue habitude d'un Latin 
faux que les iavans du Nord fe font 
tous à eux mêmes , les rend fi infen- 
fibles à tout ce qui s'appelle éloquence 
& bienféance du ftyle , qu'ils déshono- 
rent fouvent un profond favoir par k 

Cvj 
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langage le plus greffier* 11 y a parmî 
eux quantité d'Auteurs renommés 6c 
refpeàables qu'on ne peut prefque lire 
fans perdre patience. Le ftyle des Frè- 
res Walembourg eft fans gofit : celui 
de Boerhaave eft très-dur : celui de 
s'Gravefande eft horrible : la plupart 
des Théologiens Flan:iands n'en onc 
point : & a je choifis de vrais favans » 
des noms célèbres, ce n'eft que pour 
miieux faire fentir les effets d'une habi- 
tude contractée dès l'enfance, 
«fts'abfle. C'eft un bien gour nous, de nous 
brcn^^'u^êêtre défaits de la méthode de parler 
^ue qu^on un mauvais Latin , qui fe tourne eu 
*" ^^** habitude. Pourquoi donc ne renonce- 
t-on pas à la coutume également nui- 
fible de compofer plufiears années de 
fuite un Latin défcétueux , & d'en faire 
qui pis eft la première habitude de notre 
enfance } 

Ce peu d'exemples fi fimples , fi fré- 
q[uens , fi applicables à la queftion » 
iuffiroient pour la décider. Nous allons 
cependant l'éclaircir par un moyen fort 
différent. Prcnnonsdans la nature même 
du langage de tous les hommes , & 
dans notre expérience particulière , de 
nouvelles raifons qui achèvent de dé- 
montrer combien le patois des thèmes > 



DES Langues, I/t^.//. et 
le Latin de la Fabrique du Collège > 
met de pe(àntcur dans lapprcntiflàgc 
des belles letcres , & fait de tore à 
rage fuivanr. 

I ^, Un jeune homme qui n'a jamais on fak roh 
entendu parler ni le Grec ni le Latin , S*|,^;^î;^;;'^ 
place devant lui la Grammaire & le «ire & dt ivx* 
Diaionnairé , cherche les mots , les ^f ^TV^^ 
choisit, les aflcmble le mieux qu il peut, tique ne fede- 
corrige fa compofition fous la diâ:cc^'^"P':f^"'- 
de fon Maître > & prend ces réformes imp^Jabw! 
pour modèles. Tel eft le premier Latin 
qui frappe fon organe. Long-tems il 
n'entendra , ni ne lira autre chofè. Voilà 
le fujèt de fes méditations , & Tobjèt 
de fes efforts. Il parviendra , s'il peut , 
à copiée ce modèle , & à le rendre trait 
pour trait. On ne s'élève > on ne fe di- 
ftingue que parla. 

Mais ce qu'on prefcrit à faire , & ce 
qu'on didte comme fait conformé- 
ment aux régies de l'art , eft infiniment 
éloigné du bon uûge de la langue» 
«Car ne parler Latin que félon Texac- §MmtiLLt; 
» titude de la Grammaire, c'eft ne point'' * 
y> parler Latin. 

Ceux qui cn(èignent favent ce mot 
de Qiiintilien, & ils ne difconviennenr 
p^s que la compofition des enfans ne 
(bit gtoifiète & défeâaeaiê ; ils avQuefir 
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même quelle eft fort au-deflbus Je 
cette exâc^itade grammaticale qui met^ 
toit cependant Quintilien de très-mau* 
vaifè humeur. Mais ils foutiennent que 
cette façon de procéder & d'apprendre 
une langue en compofànt d'après des 
régies , eft très-bien entendue -, que c'eft 
fè conduire prudemment dans les pre- 
mières études d'exténuer fon langage , 
de n'employer d'abord qu'un Latin mai- 
gre 6c décharné. 

On doit me permettre de le dire. 
Cette idée n'eft point jufte. Il n'eft 
point prudent de commencer par gâter 
une langue quand on entreprend de 
l'enfcigner* Une Dame intelligente (è 
garde bien de fouffrir que foU fils fe 
dénoue la langue & en faflè les pre- 
miers eflais en s'habituant aux façons 
de parler du village , ou à des expref- 
fions faufl'cs. Il eft vrai qu'on ne doit 
présenter à des t nfans que des ehofes 
très-fimpléSy & faciles à entendre pour 
ne leur pas fatiguer l'efprit. Rien de 
lus jufte. Mais comme on Ce garde 
ien de les habituer au langage des hal- 
les , on leur épargne de même tous les 
tours faux. On en fait tout le danger. 
Or c'eft une vérité très-remarquable j- 
^u il y a beaucoup plus loin desmodél^ 
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ije compoficioa qai fediârenc dans les 
badès Clafles au vrai caraâ:ère de la' 
langue Latine , qu'il n'y a de diftance 
encre la langue du village» ou de 1$ 
province , & le beau François : puisqu'il 
cft notoire que le fond , le tour & la 
commune propriété de notre langue , 
fe trouvent très-réellement dans nos 
provinces & jufques dans nos villages» 
S'il y a donc beaucoup à craindre pour 
le langage d'un enfant de le laifler long- 
tems à la campagne avec des gens qui- 
tte parlent pas jufte ; le danger n eft pas 
moindre dans les écoles. 

Pénétrons plus^ avant dans le fonct* 
de notre objet. L'efprit d'un enfant ne 
peut encore entendre la plupart des 
cho(ès qui font la matière des difcours 
Se des livres. Les longues phrafcs fur- 
tout tes embarraflènt. Ils s'épouvantent 
de tout ce qui s'appelle période. Ils ne 
fevent ce que c'eft , ni que diftindtion 
de membres , ni que multiplicité de 
nombres , ou égaux ou diverfifiés. Rie» 
de tout cela n'eft pour eux. Ce qu'o» 
leur dit doit rouler fiir des chofes fa- 
ciles : on les charge peu. Mais quelque 
courtes , quelque fimples que foient les 
petites phrafes qu'on leur préfente à 
traduire conformémcm à la mefure de 
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leur intelligence , il faut que ces phrafcsf 
foicnc pures & tirées des Anceurs qui 
ont le mieux écrit , & que ce qui leur 
en demeurera dans l'efprit leur ferve à 
tour âge de modèle pour parler. 

Mais regardera-r-on comme des mo- 
dèles pour l'avenir , & comme les vrais 
fondemens de Térude des belles lettres , 
ces étranges façons de parler : Petrns 
celavit me hanc rem. Adagifler doElurns 
efl nos totam Bihliam. Joannes lahorat ad 
lucrandam fiiam vitam. 

Si l'on peut exercer la jeuneflè fur 
cts modèles d'un ufage fi ordinaire , 
& fur cent autres de pareille étoffe, 
par cette raifon que les règles n'y font 
pas bleflccs ; rien n'empêche un Perc de 
famille ou un Tuteur, de fe débarraflfer 
du foin d'avoir fcs enfans à Paris ou 
à Verfailles. Il peut leur kiflèr palfcr 
iîx ou fept ans au village. Ils y enten- 
dront (ans rifque & répéteront utile- 
ment ces phrafes ruftiques : « A quoi 
» vous avez, vous diverti ce matin. 
» Vous vous avez, trop échauffé. Vous 
j> êtes fuam, Prennez un blanc mou- 
» choir. Voilà un qeielqu'un qui entre- 
» Ceft Monfieur votre Tuteur qui de- 
» mande après vohs. Pendant que vous 
» lui fouhaiterez le bon Fêpres , je ferai 
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)» t9$ettre la nappe. Nous lui fer virons 
i> une volaille des mieux nories. Il 
pourra fouper auprès de nons ôc s'en 
retorner de jour à la ville* 

Ces façons de parier comme les 
Latines précédentes (ont â peu près d'ac- 
cord avec les régies de ftru<^ure. Eft- 
cc une raifon pour \ts croire propres 
à dénouer la langue d'un enfant ? Éranc 
contraires a l'u(age elles ne peuvent 
que faire tort à ceux qui s'en (ervent: 

{>arce que l'habitude du mauvais ufage 
es y ramène lorfqu'ils y penfent le 
moins. On voudra inutilement les re- 
dreflfèr par la fuite à force d'avis , de 
railleries, & de'turlupinades. Ce qu'il 
en arrive c'eft qu'ils héfîtent , parlent 
avec défiance , & fans graCe : ou s'ils 
s'enhardiffcnt , c'eft en fe fa^fant à eux- 
méme un ftyle qui leur cft tout parti- 
culier. 

Le tour du langa^ eft fixe & réglé 
comme le coin auquel on frappe nos 
monoyes. Ni l'wn > ni l'autre n'eft 
abandonné aux caprices des particu- 
liers , & il tft auffi déraifonnable de 
vouloir faire Papprenriflagc des belles 
lettres par un Latin faux , que de faire 
fon encrée dans le commerce en y dé- 
bitant de la lauflc monoye , ou même 
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en commençant par être faux - mch 

noyeur. 

l?lus uft jeune homme deviendra fer- 
me & aflùré dans ce langage contre-^ 
fait & Sophiftiqué ^ plus il fera fait 
•d'éloges de fbn travail. N*eft-ce pas de 
gaîté de cœur introduire le défordre 
dans les études qui fuivront ? <« Car na* 
7i turcUcment rien ne fè retient mieux 
» que ce qu'on a appris dans l'enfance. 
»> Elle reffèmble à un vaifleau neuf qui 
5 > conferve long-tems l'odeur de la pre- 
79 mièrc liqueur dont on l'avoit empli. 
9> Elle redèmble à la laine qui a perdu 
»> (a première blancheur dans la cuve 
ï> du teinturier , & à laquelle il devient 
*> impoffible d'ôter en entier cette cou- 
yj leur étrangère pour lui rendre fi 
»> couleur naturelle. On remarque mê- 
9> me qiie plus les premières impreflions 
9> font vitieufès , plus elles s'opiniâtrent 
tj à demeurer. I^^us avons beaucoup 
» de facilité à paflèr du bien an mai. 
» Mais changer le mal en bien , c'eft 
» chofè rare. Je voudrois donc qu'on 
♦> n'accoutumât perfonnc% même dans 
9> la plus tendre enfance , à un tangage 
» dont il fera par la fuite obligé de fe 
7> défaire. 

Nou^ voilà fuffiiâmmenc convaincus 
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.des fuites facheufès qu'attirent infailli- 
blement le» défauts du langage de Ten^ 
fance. L'autorité & le difcerncment de 
Quintilicn que nous venons d'entendre 
nous le perfuadent. Nous en trouvoni 
la preuve juïque dans fa didion , dans 
fair de fa latinité. 

Sans le fàvoir y fans le vouloir , & 
par le pur effet de Féducation qu'il 
avoit reçue , il efl ici * plus pointilleux 
^e coulant. Ce n'efl: plus cette dic- 
tion nombreufè 6c fbnore du fîccle 
précédent. Son flyle fè trouve déjà 
tombé bien au-deflous du mérite & des 
grâces qui relèvent celui de Cicéron.- 

Nous allons prendre une preuve en- 
core plus preflànte & plus forte de la 
même vérité dans la nature tant de 
l'organe de Toute, que de l'organe de 
la parole , dont le premier exerce un 
empire ahfolu flir l'autre. 

2*>. Tel est l'oRDUE de la NA- suites nkc/ÎJ 

TURE QUE lA LANGUE ©E l'hOMME SOIT "* 'J^Vf ^? 
^ , dcei fie Tou* 

SOUS LE GOUVERNEMENT DE L OREILLE. ^ 

AHflîvoit-on un rapport néceflàire 
entre ces deux inft rumens. Selon que 
Toreille efl bien ou mal afFedtée , Ik 
langue efl conféquemment réglée ou 
défeâueufe. Celui qui vient au monde 

* Pant Ton îamu. 
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fans Tufage de rouie , (è trouve nécct 
fairement privé de celui de la parole : 
& fa langue ne fe dénouera jamais » 
tant que fes oreilles demeureront malé* 
ficices de façon à n'entendre ni Tons ni 
articulations : à moins qu'un homme 
patient & adroit n'enfeignç à ce muet 
à former de fa hnguc des fons à peu 
près femblables aux nôtres , en lui fa^ 
îànt diftinétemcnt voir les mouvemens 
des lèvres , des dents , & de la langue 
qui fervent à former les fons par les- 
quels nous déiîgnons les objets. 

Par la même /raifon & par une fuite 
également néceflàire , fi un enfant aban- 
donne dans une ile ou dans les bois 
y menoit une vie vagabonde , & qu'il 
apprît à foulager fa faim en rempanc 
& en courant avec les bêres ; comme il 
n'a jamais entendu les fons de la voix 
humaine il n'en proférera aucuns : & 
dans la vérité il n'en a aftuellement 
aucun befoin à la compagnie des bétes* 
Il imitera plutôt les fignes qu'elles fe 
donnent les unes aux autres. Il hurlera 
parmi les loups, & avec des éléphans 
il contrefera leur cri. 

Par la fuite cet enfant vient-il à ren- 
contrer & à entendre des hommes ? 
L'impreflîon faite fur fes oreilles éveil- 
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lerâ Ùl langue. Mais pour imprimer à 
cet inftrumenc de la parole le jufte 
mouvement qui doit former félon fcs 
dcjfirs un tel (on plutôt qu'un autre , 
quel Maître lui donnera des leçons? 
quel Muficien lui fera prendre le juftc 
ton? quel Anatomifte aura-t-il pour lui 
montrer les cordes qu'il faut remuer , 
& pour les lui bander fur leurs chevilles 
oi plus ni moins qu'il ne faut ? aveugle 
comme il cft fur cette multitude d'or- 
ganes compliqués , comment fe peut- il 
feire qu'il mette en action ceux-ci plutôt 
que ceux-là , fans héfitation ? commçnt 
peut-il (èlon la circonftance du lieu , & 
An befbin en tirer le fon fignificatif, 
l'articuler nettement , & le prononcer 
à la (ktisfadion des oreilles les plus 
difficiles à contenter? 

Cet ouvrage eft incompréhenfible. 
L'enfant qui parle enfin , n'entend rien 
au mécanifÎTie qui produit fâ parole. 
Le plus grand Philofbphe n'en fait pas 
plus ^e lui. L'Auteur de cette mer-* 
Veille eft le feul qui fâche comme le 
tout s'exécute , & la loi qu'il a établie 
c'eft que le (on qui frappe l'oreille puiflè 
être copié par la langue , que celle-ci le 

{>uiffe rendre à fouhair , non par aucunç 
eçon ou en vertu d'aucune adfeflç dp 
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la parc de rhommc ; mais par VcSèt 
4e cette communication prompte que 
Dieu a mile entre un organe & Tautre. 
Cette communication fê trouve la 
même dans tous les animaux. Elle eft 
fur tout remarquable dans ceux qui 
ont la langue plus déliée qiie d'autres* 
Quand à force de tourner la manivelle 
d'une (èrinette (4) on a mis un air 
dans la tête d'un ferin de Canaries , le 
chant padè dans une Ci parfaite exafti* 
mde des oreilles de Toifeau à (à lan« 
gue , qu'il en arrive fouvent des dit» 

f)utes entre ceux qui l'entendent de 
'antichambre 9 les uns voulant que ce 
foit le ilageoUèt qui (îfle la leçon ; les 
autres que ce foit 1 écolier qui la ré- 
pète. 

C'cft encore parce que l'oreille influe 
puilfamment (ùr la langue qu'on réuflic 
â faire cauièr les perroquets , & tant 
de différens oifeaux. Le mécaniime d'cn- 
rendrc & de redire eft eo eux ce qu'il 
^ft en nous^ Mais les (bns qit'ils articu* 
lent comme nous, ne font point figni- 
ficatifs pour eux. Ce n'eft que du bruit 
tout pur , faute d'une intelligence qui y 
atracne un fèns, 

< « ) I^JageoIlêt en forme d'orgues d*AHemaenc pouk 
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Toute la fociété cft pleine èLç:& effets 
judmirables de cet ordre vraiment ma- 
chinai. Mais l'habitude empêche d'jr 
penÉèr. Voyons ce qui arriveroit dans 
un cas entièrement relatif à notre fiijèt. 
Je (uppoie qu'un bourgeois de Pari$ 
fe tranfporte avçç un enfant de deux 
ans au pié des Pyrennées > ou fur leç 
bords de la Garonne , & qu^ Iç befbin 
de fcs affaires l'y retienne plufîeurs an* 
©ées de fuite. Le perç fera des liaifons 
avec des hommes faits. L'enfant jouera 
avec ceux de fon âge. Jls feront tpus 
1/ss deux leur perfonnage. Pe retour à 
Paris la prononciation du père fera 
encore celle de Paris ; mais celle de 
i^.cnfapt fera la prononciation Gafconne ; 
parce que les oreilles du père lors de 
ipni départ pour la Province étoien^ 
faites à l'accent PariHen , Se que celles 
de l'enfant ne connoidbient encore ni 
£bns 3 ni accens^ Delà vient la di^culté 
que tant de peribnnes éprouvent à (c 
défaire totalement de l'accent de leur 
province^ Abordez les petits fils de no$ 
Réfugiés établis à Brcftau ou à Londres \ 
vous recpnnoîtrez à l'un Tacçent Pi-.- 
^rd , à l'autre le Normand , op celui 
de delà la Loire fidèlement covSsx'ii 49 
f ère en fils daQS la.famiUer 
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Il n*cft pas même extraordinaire de 
voir des pcrfonncs qui en cnceqdant dfr 
rouveaitx accents & d'autres façons de 
s'énoncer , quoique dans un âg« dé/a' 
avancé , ne laiflcnt pas de s'y confor- 
mer peu à peu & d*y plyer leur or- 
gane lans réflexion. De-Ià vient qu'une 
infinité de jeunes gens qui avoient dani 
l'enfance la prononciation la plus juftc 
& la plus aiiee , perdent beaucoup de 
Tagrément qu'ils dévoient aux leçons 
d'une mère bien élevée. Ceft quelque- 
fois la monotonie du Collège qui y 
contribue. Ceft plus ordinairement la 
longue fréquentation de gens qui par- 
lent mal. A cet égard nous ne gagnons 
ni à parler une autre langue , ni a rcfter 
long-tems parmi les Étrangers. 

Il me feroit aifé de produire bien 
d'autres défordres occafionnés dans le 
langage ou par les premières impref- 
fions données à l'enfance , ou par la 
longue habitude d'entendre dans un 
autre âge un patois ou un mauvais 
iccent. Mais il eft très-fuffi(àmment dé- 
montré que pour former la langue le 
foin capital eft de former l'oreille 5 
bien loin de débuter par la gâter. Il 
demeuriT donc certain qu'un jeune hom- 
me ne peut pendant une longue Hiite 

d'années 
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d^années s'occuper d'un latin faux , Se 
{(ir-tom le compofêr tous les jours de 
Ton chef, fans le fermer à lui-même 
Taccès de la vraie latinité > bu ^s ac« 
cumuler mille obftàcles auffi nuifibles au 
goûr qu a la belle énidition. 

Un autre mal inévitable dans le train 
commun des études publiques , c'ed 
4]u'un j<eune homme qui te gâte To- 
tcille par Tes comportions journaliè- 
res, cft encore obligé d'entendre tout 
le travers de la composition des aur 
ores : en (oïtt que les fautes de tous 
les particuliers deviemient contagieufes: 
il faut que toute la troupe fè re/Iènte 
du même mal. 

On fe figure que Le remède fc trouve 
auflitôt dans ce qu'on nomme le thème 
corrige. Le latin n'en étant pas de la 
force & de la pureté qu'un maître 
favanc (croit apparemment en état d'y 
mettre , mais ayant été défigiuré par 
économie & appauvri par complai- 
sance , ce n'eft plus du latin. Ces mo- 
dèles font autant de gallicifines , & au- 
tant d'atteintes portées à la jufteÛè de 
forcille. 

3 **. Toutes ces compofitions puérileg Grande perte 
n'ont pas feulement le défaut d'établir f;^ '^^^^^^^ 
daiis les efprits des habitudes vicieufès ti:>ns ordinai- 

D «^ 
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Iîlutôt que d*y en mettre de bonnes; 
e grand malheur eft qu'après bien du 
travail Se àci années ^ ou bien Ton ne 
fait pas le latin , ou bien Ton parle 
toute autre chofc que le latin. Au lieu 

?u on potftroic fe procurer un bon 
yle en beaucoup moins de tems. Tous 
ces thèmes par le/quels on commence 
comme fl c'écoit le vrai fondement de 
l'édifice , font entièrement contraires 
i la propriété 6c au vrai «fage de la 
langue. 

J'ajoute que cette composition (i 
beu (tire 8c û trompeufe eft beaucoup 
plus difficile à acquérir , & demande 
v]fis d'efforts que Tufàge même de la 
langue , dont on la croit le préambule 
tiéceflàire. Mais eft-il une plus grande 
àbfiirdîté que de vouloir parvenir à la 
Vraie pratique d'une langue par ce qui 
fcn eft le renverfèment } Eft-cc par le 
faux qu'ôô trouve le chemin du vrai ? 
& fe pèut-il une perte de tems plui 
volontaire que de s'entêter du fervice 
d'un inftrument très-difficile à acquérir 
'Se i manier, pour parvefiir a unt 
ehofe dont chacun eft capable , & qu'on 
fe donne fans apprêts ni machine. 
Ceux qui ont foin pat c&ndefccn* 
kace pour k$ çômmen^iaç 4^ t^eisi 
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le latin (èlon la marche de notre lan- 

EEC , conviennent que c*eft un méchant 
tin , un latin fort éloigné du boa 
^ge : mais ils ne conviennent pas de 
même qu'il en coûte plus pour ap- 
prendre ce mauvais latin que pour ap- 
prendre le bon , parce qu ayant Tefpric 
plein de leurs rubriques. Se persuadés 
que ce qu'ils font avec d'autres , eft ce 
qui (è doit faire; ils ne font pbs de 
réflexion fur Tadtion & (ûr la méthode 
de la namre. En effet , ce n'eft point la 
Xjtammaire qui engendre l'ufage d'au- 
cune langue : mais c'eft i'ufàee d'une 
JangUe qui peu a peu engendre la gram- 
maire , les remarques , & les régies. La 
raifon en efl: fèniible. 

• Cei^i qui veut apprendre une lan- 
gue en entendant fréquemment ceuK 
qui la parlent bien , ou en traduifànt 
fréquemment ceux qui récrivent avec 
pureté , trouve bien des fecours donc 
il fèroit privé en fè mettant d'abord 4 
•compofèr de fa tfte. 

C^and un Étranger fe trouve parmi 
nous , Ces yeux Se fon imagination s'xn- 
ftruifent par la vue des objets , par k 
prononciation des fons qu'il y entend 
foindre , par le gefte des jperfonnes qui 
Tentretiennent. On nç lauroic croise 

Di) 
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combien fait du vifkge , le mouvement 
des yeiix » & le ton de la voix Ce pro^ 
portionnent aux circonftances & don* 
nent d'énergie à. la parole. Avec ces 
fecours notre voyageur trouve autant 
de maîtres que de perfonnes qui parv- 
ient en (â préfence. On Tinftruic fans 
(bnger à rinftruîre , & il apprend , mê- 
me lorfqu'il fe propofe toute autre ckoCc 
que d'apprendre. 

Quand il faura la langue par le bon 
ufage Se par la frécjuentatioh des hon- 
nêtes gens , il peut arriver qu'il veuille 
rendre le tout plus fur par la connoid 
fance des régies, qu'il veuille connoître 
le génie de cette langue , Ces défauts , 
les manières qui la diftinguent , Ces eac- 
preffions furannées , ou même entière- 
ment mifes hors d ufage. Il peut fe pL- 
quer de parier non feulement d'une fa- 
çon aifée , coulante , SC gracieufe > mais 
même avec pureté & (ans fe permettre 
aucune fauté. 

Rien n'eft fi bien entendu que cet 
ordre. Ce qu'il fe propofe alors eft 
fifune exécution facile 6c d^un proHc 
(ur* Cet homme qui va fe mettre à la 
grammaire Françoife ne court pas après 
une langue qui lui Coit inconnue. L'ac* 
l^iiîaoa ea çft faicÇf U cft en repos i 
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cet égard. Le grand ufàge lui a donné 
la facilitéd'encendre ceux qui la pat- 
ient, & de la parler lui-même. Ccft 
alors quil cft bon , s'il veut fe per* 
feâionner de prendre en main les rt* 
marques de Vaugelas, celles de Bou^ 
iiours5 de Ménage , de Defmarècs, de 
Buffier , de Reftaud , & cour ce que 
nous avons de nouveatr fur norre lan- 
gue. Il pourra voir avec pkiHr & avec 
profit ces ouvrages qu'il n'auroic pas 
même pu entendre auparavant , s'il avoit 
voulu apprendre le françois par de pa« 
reilles leâures. 

Il en fera de toême de la méthode 
d'apprendre une langue par la traduc-^ 
cion. Même progrès & même fuccès. 
Qu'on commence , & il n'importe à 
quel âge , par bien favoir les oéclinài- 
ions , les conjugaifons , & les dix ou 
douze plus communes régies de la ftruc- 
cure. Avec ce léger appareil qu'on Ce 
mette tout de (uite à traduire d'après 
un bon maître ta petite hiftoire de 
Sulpice Sévère , Cornélius Népos9 
Quinte-Curce , & les autres tour à tour» 
ièlon le degré de force de leurs diffé- 
rens ftyles : on ne peut manquer de 
s'accoutumer peu à peu au bon ufàge. 
U eft impoiCble que ce qu'on retient 

D iij 
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ne (bit bon. Ce (bnc cous termes juAes i 
inflexions juftes , fîtuacions juftes , ôc 
telles que Tufage les demande. L'habi- 
tude du bon fe fortifie d'un jour à 
l'autre > & eft aidée par le fil même 
de la narration hiflorique , par la liai- 
fon des penfées , parks répétitions fré- 
quentes , par le ton même de la lec- 
ture qu'on proportionne à la nature des 
objets , par l'émulation qui régne dans 
les exercices , & par le foin de remar- 
quer à propos les retours des mêmes 
façons de parler. De cette forte ui>e 
tête ne fe remplira que du kon> (ans 
avoir aucune connoiflànce du mauvais* 
Les régies ou les généralités s'y aficm* 
jblent naturellement à la fuite des bons 
exemples , qui reviennent les mêmes. 
Au lieu qu'à la fuite des régies il ne 
vient qu'un latin machinal , fec > S; 
plein de contrainte. C'eft donc le bon 
lifage qui avec les réflexions enfeignt 
peu à peu la meilleure grammaire Se 
qui l'enfeigne fans fatigue. 

Voici un autre avantage infcparable 
de la méthode de n'employer que des 
Auteurs d'une latinité parfaite , foit 
dans les commencemens ^ foit dans les 
progrès. On peut dire que leurs ou- 
vrages font la fleur de Tefprit humain» 
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Telle eft la première nouriture d'un jeu- 
ne ellprk qui s'jcn occupe uniquement 
Le (entiment du beau lui vient peu à 
peu , & {è fortifie en lui uns s'altérer 
par des comportions viçieufès ou fu& 
peâes Se par des exemples faux oq 
iniîiffi&ns. ^ 

Tout cet ordre eft renverfé & ces 
^vwtagft perdus dans la méthode d'ap« 
prendre une ancienne langue , ou la 
liorre (àn$ aucun ufage précédent , m^s 
par des comportions où Ton ne s*étur 
die qu'à appliquer les régies. 

Votre jeune Difciple les accumulera 
par (à perfcvéraace à y être fidèle. 
Mais où cet ennuyeux travail le mcne^ 
C-il ? Sa gloire fera de compofer fans 
faute. Mah ce qu'il compofè le plu»- 
régulièrement n'cft rien qui vaille. Il 
vaudroit bien mieux pour lui qu'il lui 
échapat des fautes, ôc que ce qu'il a 
retenu fût bon ; que ce fut du latin. 

Le premier mérite du langage eft de 
Ce trouver conforme à l'ufage. La Ce* 
conde qualité qu'on y fouhaite , mais 
qui eft de beaucoup inférieure à l'au- 
tre , c'eft l'exade fidélité aux régies de 
la Grammaire. Dans notre fociété il eft 
f put commun que les Dames (è met- 
tent fort peu en peine d'étudier les vif 
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gles de notre langye. Elles y portent 
même par-ci par-là quelque actdnre» 
Cependant elles (avenc la langue , & le 
tour de leur François eft excellent. 
Quand il leur plaira elles iàuront les 
régies, & éviteront jufqu'aux moin<kes 
méprifès. Il n'en eft pas de même de 
celui qui ne fait que ù. compoHtion 
grammaticale. Où eft-il parvéhu ? Il eft 
encore dans les avenues de la langue* 
U n'en connoît pas la première entrée. 
Après tant de tems , de peines , & de 
régies ) voyez je vous prie , ce quHl lui 
refte à faire. Il faut qu'il (è remette 
fur nouveaux frais à apprendre la lan- 
gue latine entière. Je dis emière , & la 
chofe eft vraie. Il ne fait point le 
ijatin. 

Car à l'exception des mots auxiliaires 
Se des fyllabes finales qui diverfifient 
les emplois des Noms & des Verbes, 
connoiflànce afifùrément fort mince 5 
tout ce qu'il fait de régies & ce qu'il 
applique avec tant d*efForts dans fcs 
compofitions , n'eft guère plus de fer- 
vice pour le latin que pour (a langue 
marernelle , que pour la langue Porm- 
. gaife ou Efclavonne.il eft venu à bout 
r d'entendre les régies les plus générales 
qui fixent l'alTemblage & le régime d^i 
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ttiùts dans toute forte de langue. Il ne 
fàir abfolument que cela : mais ce n'efl: 
pas là que fe trouve le latia II eft tout 
entier dans la connoifTance des termes 
de la langue , puis du tour propre (èlon 
lequel les Romains les rangeoient. On 
a beau y rêver : cela ne fe trouve dans 
aucune tête *, Se c'eft uniquement dans 
les bons Auteurs qu il le faut prendre. 
Mais avant que notre jeune Grammai* 
rien enfin parvenu au bout des régies 
puifle en recourant aux bonnes four- 
ces, y acquérir une raifonnable pro- 
viiîon de termes , & de phrafes ufuelles ^ 
il fera tems de paflèr dans les écoles 
ftipérieures. Autres matières. Nouveau 
langage. Ce n'eft pas la langue du fîécle 
d'Augufte qu'on y parle. Celle du moyen 
âge y a prévalu , & s'y maifntient. De 
forte qu'à l'habicade de compofcr mal 
foccéde l'habitude de parler encore plus 
mal. Si les efprits fe fentent alors quel* 
ques difpofitions pour l'éloquence & 
pour les ouvrages de goût , tous ces 
heureux germes fe trouveront arrêtés. 
Ge ne fera pas le ftyle de l'école qiâ 
les fera éclorre. 

Bientôt après il fera queftron d'un 
choix de vie : les affaires de toute efpéce 
vont fe fuccéier. Il ne faut plus comp* 
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ter d'être à foi. La vie étant iî courte 
un travail en chaflè un autre. Nous 
courons où le befoin adluel nous de- 
mande. Si ce qui méritoit d'être appris 
& ne pouvoir s'apprendre que par une 
longue pratique commejicéc dés Tcn- 
fance > a été négligé ou mal fait dans 
fon tcms > c'cft autant de perdu. On n'y 
revient prefque jamais. 

Nous aurons dans la (èconde partie 
de ce Livre une occafion naturelle de 
faire voir pour quelle raifon la ftruc- 
ture fondamentale des huit ou neuf par- 
ties du dilcours dont ia nature enfeigne 
l'ufàge â toutes les nations > cft pour 
nous une étude pénible > ôc communé- 
ment inutile » quand on considère c^tte 
ftruciure en. elle-même , qu'on la féparc 
de tout obièt,& qu'elle ne tient plus 
au vrai ufage de la langue. Nous ver- 
tons que c'cft cette abftradtion même 
qui gâte tout. Au lieu que cette con- 
noiftance eft aifée , agréable , plus fure 
& bientôt plus étendue quand on Com- 
mence tout d'un coup par l'ufàge des 
^bons Auteurs , quand cnfiiite on s'y af- 
fermit , & qu'enfin on perfeftionne 
k tout par les obfervations , par la com- 
pofition , & par une iilude foigneufe 
de la Grammaire» 
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4^. Il y a ici un autre fujèt de plainte L'haUtude de 
que je ne dois pas paflcr fous lilence. ^^^^'î^^â 
Pendant que les jeunes gens font oc- de parier rend 
çupçs à méditer {ùr des régies, êc i^^^^^*^ 
conipofer ep iilencé > leur langue de* 
meure muette pour le latin , & ne (è 
dégourdit guère plus pour le François. 
Souvent deux hetures de travail ne t\i&^ 
fent pas pour traduire de François ea 
latin une douzaine de lignes. Plus ils 
ont devant eux de régies & d'excep- 
tions , plus ils deviennent défians ou 
diftrairs. Ils en contraâent l'habitude 
de rêver & d'faéfiter , par la connoifî 
iânce qu'ils ont des dangers qui les en-« 
vironnent de toute part. On leur ver-* 
roic au contraire une contenance ailb» 
rée, & même pleine de.gaité , fi oq 
les mettoit d'abord dans Tufage conti** 
Quel de traduire , ôc de rendre compte 
auilirôt de ce qu'ils ont compris. 

Que les comportions qu'on pref^ 
crit aux jeunes commençans ayent be* 
foin d'un arrangement mieux entendu 9 
je crois la chofc démontrée par ces 
quatre inconveniens : i . les fuites d'une 
habitude qui ne s'accorde ni avec les 
procédés de la nature, ni avec le génie 
de la langue qu'on veut apprendre: 
z. le tort qui le fait irréparablement 
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â l'oreille : ; . la perte de rems : 4. enfin 
raccroiilèmenc infaillible d'une timidité 
qui ne nous eft que trop naturelle, 
tm^iânc- '-^^ exercices qui viennent entiiite » 
.«tn ûf dans les huinanités même , augmentent 
^^^1^^ encore le mal. Parmi les jeunes gens 
^uacadoos qu'on oblige à faire des vers & des 
ne valeoc amplifications > il y en a peu qui n'd- 
proiivent du dégoût ou même beau-* 
. coup de répugnance pour ces conipo- 
étions ; très-peu qui ne les rempliflent 
de bévues & de fadaifès ^ d'où il ar- 
rive néceflTairement que ces exercices 
très-bons par eux-mêmes > non feule- 
ment font (ans fruit pour le très-grand 
nombres mais même très -pernicieux 
pour la plupart : puifque c'efb pour eux 
une occafion continuelle de fè fortifier 
dans un ftyle détefbble , tandis qu'on 
fait très-bien que pour former le goût, 
& embellir le ftyle , il n'y a point d'au- 
tre moyen qu'un ufage très-foutenu du 
vrai & du beab > fans prendre aucune 
connoiflànce de ce qui eft vicieux, 
e même J^ ^^ voudrois pas répondre que le 
gcr regar. même danger ne regardât les Maîtres 
5sMaî:to«. ^lêmes. Ce qu'ils diâent comme cor- 
rigé , fur-tout dans les baffes Claflcs , 
ils le proportionnent , difent-ils , à la 
portée de l'âge : & non feoleoient ils 
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ne (c permettent aucune hardicflfe de 
ftyle s mais ce qu'ils diâenc eft fan» 
grâces & fans goût par pure précau- 
tion: La longue habitude d'une latinité 
fi abjeâe émouflè la jufteflc de l'oreille. 
Les Maîtres de cette forte apprennent 
à & pailèr du beau , ôc peut-être 4 
ne le plus fcntir. Qiiand ils prennent 
avec le tems la conduite d'une premièjre 
Clafle y il eft bien à craindre alors , s'ils 
compolcnt , que leur ftyle ne (bit fla& 
que & fans vie y quand ilsfuivent l'ha- 
bitude à laquelle leur efprit eft fait f ou 
qu'ils ne donnent dans l'enHure s'ils 
font effort pour s'élever. 

Vous , qui ne croirez pas devoir pen- 
fcr comme moi > vous ne pouvez me 
refufcr la juftice de convenir qu'il n'y 
a ici aucune perfonaUté , aucun deflein 
de défobliger qui que ce fbit.. La pen^ 
iéc n'en peut venir dans un cœur équi- 
table. C'çft ici un fujèt qui intéreflc 
réellement tout le Public , mais donc 
on peut parler fans compromettre ^n 
rien ceux qui cnfcigncnt ^ parce qu'on 
n^'pcutpas leur faire un crime d'avoir 
fuivi une coutume qui eft fi générale- 
ment établie -, ni leur faire des repro- 
ches raifonnablcs d'y renoncer s'ils ea 
apperçoivent le foible.. 
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Comme nous traitons une matière 
où la raifbn a tout droit d'être écou- 
tée , & que l'expérience appuyé ici la 
raifbn contre l'adlégation de la cou- 
tume , il eft de la probité de ceux qui 
ne m'approuveront pas , de ne point 
s'aigrir contre moi > & de ne me pas 
rendre odieux par des reproches vagues 
de nouveauté &c de trop d'indulgence 
pour la jeuneflè. 

Eft* ce une chofe (i rare dans les 
Académies &c dans d'autres Corps , de 
faire quelques changemens en mieux > 
uns donner lieu à r|ccu(àtion de nou- 
veauté ? Renonçons de part & d'autrd 
i, ces accuiations auili mal féantes qu'é- 
trangères au fujèt. Nous a-t-on jamais 
entendu taxer ni de pareflc, ni d'igno- 
rance y ceux qui enfeignent les belles 
lettres par la méthode vulgaire } Mais 
nous ne pouvons nous difpenfer de dire 
que ceux qui l'ont introauite autrefois 
n'ont pas montré toute la prudence 
néceflaire , & n ont pas aflez prévu les 
dommages qu'elle caufcroit. 

Quelque chrétiennes que (oient les 
intentions de celui qui enfeigne , il 
peut fe méprendre , ou en perdant de 
vue le vrai but où tend fon travail; 
ou en fe laiilànt conduire dans ce qu'il 
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fait avec le plus de zèle , par des vues 
trop peu fures, par la coutume , & par 
le nombre de ceux qui Tont précédé. 

Or c'eft une vérité connue & jufti- 
fiée par le foin qu'a pris Quint ilien de 
nous l'inculquer à plufieurs rcprifesvpar 
le témoignage de la nature même , par 
celui de Texpérience , & par le confcn- 
tement univetfel des Musiciens qui fait 
preuve en cette matière ; c'eft une vé- 
rité décidée qu'il n'y a ni progrès, ni 
iufteflc à cfpérer pour la langue, tant 
que les années (e paflèront à gâter l'o- 
reille par des fons difcordans ou par 
un tour étranger dans la phrafe & d!ans 
la prononciation. (< Gardons-nous donc 
»> de former dans l'enfance ôc dans des 
9> oreilles encote faines , une habitude 
t^vicieufè qui (e fortifiera comme les 
19 organes & deviendra un mal incu* 
arable.!» 

Je ne fuis pas le premier qui avcrtiflfè ics excmi>M» 
le Public du tort qu'on fait aux belles «^ i« «ufes 

* 1 ,, ^ i naturelles ap- 

lettres, en y débutant par la compo-puyécs ki de 
iition. Ce que je viens d'en dire , Mon- rautoiiié. 
fieur Rollin l'avoir dit en des termes 

(>lus forts , avec la candeur que chacun 
ui connoît y & afTurément on ne le 
foupçonnera ni d'avoir donné dans les 
voies Jûngulièrcs, ni d'avoir voula af- 
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foiblir le goût du travail. Voici Ces pî:(ï^ 
près paroles. 
Traité des jj Fa«t- U commenccr par la corn-» 
f/."^." ' '* ** >* pofition des thèmes , ou par Texpli- 
yi cation des Auteurs ? c'eft ce qui fait? 
» plus de difficulté, & far quoi les fen- 
3P> timens font partagés. 

»> A ne conlulter que le bon fens & 
f> la droite raifin , il femble que k der- 
» nièrc méthode dcvroit être préférée. 
• ^9 Car pour bien compofèr en latin , 
»> il faut un peu connoitre le tour , les 
y% régies dc-cette langue , & avoir fait 
i>ama9 d'un afièz grand nombril de 
9> mots dont on fente bien la force > 
n Se dont on foit en état de faire une 
»> jufte application. Or tout cela ne fi 
V » feut faire tftien expliquant les Amewrs , 
f> qui font comme un DiAionnaire vi- 
» vant & une Grammaire parlante , où 
» Ton apprend par Texpérience même 
»> la force & le véritable ufage des 
»> mots , des phrafes > & des régies de 
» la Syntaxe. 

n II eft vrai que la méthode con- 
n traire a prévalu , & qu'elle eft aflcz 
>r ancienne : mais il ne s'enfuit pas pour 
1» cela qu'on doive s'y livrer anjeu^e-^ 
» ment & fans examen. Souvent la. cou- 
)9 tume exerce fur les efprits une cf^ 
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9) pcce de tyrannie qm les tient dans la 
^ijêrvitude & les empêche de faire t^age 
)9 de la raijon ; tjui dans ces* fines de 
i^ matières eji un gmde pins Jlir <fHe 
»» Fexemplefed, quelcftiamorije qn^il fiit 
» par le tems. ^ 

». Qumtilien reconnoît qnc pendant 
99 les vingt années qu il en(èigna la Rhé- 
» torique il avait été contraint de fui- 
9» vre en public la coutume qu'il avoît 
»> trouvé établie dans les écoles , de n'y 
» pas expliquer les Auteurs , & il ne 
j> rougit pas d'avouer qu'il avoit eu tort 
9> de le laidèr entraîner par le torrent. 
9> On ne (c trouve point mal dans FUni- 
>» verfité de Paris d'avoir apporté en 
yj d'autres chofcs quelques cnangemens 
» à l'ancienne manière d'enreigncr;. Je 
»> vondrms tfuilfktpojfthle tty faire cfytel* 
yy^ne effai de celle dont nous parlonr, 
» afin de s aflurer par l'expérience iî 
>» elle auroit dans le public le même 
^> fuccès, que je /ai quelle a eu dans le 
>j particnlier , a regard de pinfiews ^»- 
yyfans. Mais en attendant on doit être 
%j content du fage milieu que fuit l'Uni-, 
>j verfité. 

Quoique M. RoUin paroiflc n'avoir 
pas voulu décider la queftion > il la dé- 
cide cependant par l'inclinacion q^i'ii 
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montre pour la méchode de s'en teûit 
d'abord â la tradoâion des Auteurs 
purs ; paf le témoignage qu'il rend au 
iuccès de cette méthode •, Se par les 
fuites naturelles qui découlent de (on 
<veu. Car les eiprits & les exercices des 
commençans font de même nature dans 
les Écoles publiques Se dans le parti** 
ailier : Se le procédé qu'il attefte avoir 
eu des (uccès Ci marqués dans les étu«* 
des particulières , il feroit honteux de 
ne le pas faire tourner à l'avantage de 
tout le Public. 

M. le Févrc de Sadmur nous avoie 
déjà donné le même avis : & (îir la ma- 
nière d'étudier les belles lettres per-« 
fonne n'avoit plus de droit que lui de 
fe faire écouter. Il pofledoit parfaite- 
ment les anciennes langues , & oppo- 
(bit des exemples (ans réplique aux 
vains efforts qu'on fiifbit pour donner 
un air de raifon à la méthode com* 
mune. 

En moins de trois ans, (ans aucuns 
thèmes & par le feul travail de la tra- 
du(5tion , il avoit mis (on fils en état 
d'entendre en entier la plupart des 
Hiftoriens , pre(que tous les Poètes 
épiques Se dramatiques , foit Grecs, 
foit Latins , (ans y être arrêté nuUc- 
part. 



DES Langues, Lm //. ^i 
Cet enfant à lage de treize ans corn* 
mençoic à fe faire un nom lotiqiiele 
père vint à le perdre. Il effaya d'adou- 
cir fk peine en donnant les mêmes foins 
à (à nlle , qui par Tunique fecours de 
la tradudion eft parvenue à Térudi- 
tion la plus brillante. Chacun (cnt d'a^. 
bord que je parle de Madame Dacier y 
l'un des grands ornemcns de notre Na- 
tion & de notre fiécle. 

Voici le jugement de M. le Févre fiir 
la méthode vulgaire , qu'il blâme avec 
beaucoup de jufteflè quoiqu'avec des 
termes peut-être un peu trop durs. 

>y Dans une éducation u chère > je MéthoJi 
j> me gardai bien de (ùivre la méthode po"' ^^^ 
t> qufe Ton fuit ordinairement ; qui eft Humanûr^ 
5> de coiimiencer par la compofition. t^' ^* *^ 
9» Il n'y a rien ièlon mon fens qtd nuifc 
>j Cl fort à un enfant. Je me uiis toû- 
f > jours étonné de voir pratiquer une 
f> telle méthode pour introduire les 
%y enfans dans la connoiflànce de la lan« 
»> gue Latine. Car cette langue eft après 
» tout comme \qs autres kngues. Ce* 
n pendant qui a jamais oui dire qu'on 
»> commence l'Hébreu , l'Ai abc , TEt- 
» pagnol par ta compofition. Un hom- 
»me qui délibère là-dcflus n'a pa& 
» graad commerce avec la raifon. Qui- 
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i> conque me demandera pourquoi } je 
n lui dirai que c'eft à lui a prendre du 
Il tems pour y penfèr. 
. Quelque feipeâablcs, direz -vous, 
que puiffenr paroîcre les témoignages 
qu'on vient cle produire , il y auroit 
de Timprudence à quitter notre façon 
d'enfèigner les anciennes langues. Tant 
d'hommes célèbres par leur éloquence 
& par leur érudition n'ont-ils pas paflé 
par le même apprentiflTage ? Tqus ont 
fait le même trajet. Tons fe font mî^ 
(ur la même barque , & ont été fous la 
conduite des mêmes régies. Voilà ce 
qui les a menés au vrai favoir *& à la 
perfeébion* 
st ceux qui Vous auriez bien plus fîijèt de dire 

«t Tcq^s** 4"^ ^^^ grands hommes >comme les aiH 
un moyen très qui Ont perdu leur tems dans les 

^pofilitn'* ^f^d^ ordinaires , ont tous fait nau- 
mois, frage, & couru rifque de fe perdre les 
uns comine les ancres par une conduite 
fauflc. Que fi quelques-uns font revenus 
à la lumière , ils en font redevables k 
des fecours poflrérieurs, qui comme au- 
tant de planches leur ont été prcfentés 
à tems , & dont ils ont fu fè fervir 
mieux que d'autres. Boileau doit (bn 
fclut au goût qu'il prit pour l'Art Poé- 
tique d'Horace & pour les Pocmes 
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d*Homère en les rraduifant. Ccft TO- 
dyflec qui a monté imagination de 
i'Auteur du Télémaque. C'eft la tra- 
duâion de Tlphigcnie Se de la Phèdre 
d'Euripide qui a fonné le grand Ra- 
cine. Sigonius doit (à Latinité & (à gra- 
cieuiè brièveté à Thabitude de lire tous 
les /ours Sallufte. Dom Mabillon doit 
(on ftyle nerveux à ia le(5ture a(ïïdue 
de Titc-Live. Le Bembe , Muret & les 
Manuces doivent le tour nombreux & 
la pureté de leur langage au foin qu'ils 
prirent de tr-ès- bonne heure de copie? 
Cicéron. Enfin tous ceux qui ont ac- 
quis du goût & une vraie érudition , 
n'ont eu de fucccs ^'autant qu'ils ont 
pris perfèvérammcnt les Anciens pour 
modèles , & qu'on leur a épargné l'ur 
iàgede tout ftyle infipide & agrcfte. 

Voici ce qui fait illufion en ce genre. 
On fe figure confufement , à force de 
l'avoir entendu dire, que les études de 
tant de jeunes gens ne demeurent in- 
fruâueufès que par le refus qu'ils font 
de travailler. Le premier mal vient 
d'ailleurs. La plupart ne fe font détour- 
nés du bon chemin que parce qu'oo 
ne le leur a pas montré. Ceux qui cn- 
fcignent favcnt trcs-bjicn le terme P^ 
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H faut arriver. Mais voyent-ils bien di- 

ftinftemenc la route qui y mène ? 

Ceux qui s'égarent , & Ton peut fut 
mille en compter neuf cens & plus qui 
s'égarent , (buvent avec beaucoup de 
bonne volonté ; tous tant qu'ils {ont 
ont d'abord pris uniformément le mê- 
me chemin. Mais ceux qui ont réuffi 
ne l'ont fait qu'en quittant de bonne 
heure cette route pernicieufe , & en fe 
|ettant dans la bonne. Ils feroient allé^ 
& plus loin & plus vite s'ils y avoient 
toujours marché. Enfin ils fc (ont to- 
talement livrés à la ledlure des Anciens 9 
ce qui a décidé du fort de leurs étu- 
des. Aiiparavant les régies mêmes ap- 
péiantifloient la marche & nemenoient 
pas au but. Ne dites donc point que 
ceux qui ont acquis de l'éloquence , du 
.goût & un beau nom doivent leur fuc- 
cès à votre méthode. Mais pour ceux 
■dont les études n'aboutifïcnt à rien , 
c'eft votre ouvrage & vous avez tout 
droit de vous l'approprier. 

Nous avons raflèmblé & produit les 
principales raifbns de l'inutilité des étu- 
jdcs publiques pour le très-grand nom- 
|)re > & de la modicité du profit que 
id'autres çn âr^nc Toutes ces rai/oBs 
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fc peuvent réduire à ce mot de Cicé- 

xoii 5 quV» parlant fiuvem mal on far- *Lib.t.éU 

vient * naturellement à parler mal. Orsttr. 

Nous avons fait voir Se ceux qui en^p 
feignent n'ignorent pas , combien les 
premières compofitions fontmauvaifcs, 
combien la pratique en eft longue C'cft 
confêquemment avoir (ùffifiunment fait 
{èptir ce qui ne Ce devroit pas faire. Il 
cft tems de vçnir à l'autre article & d'é- 
tablir ce (]m fi doit faire pour mieux 
réufSr (ans allonger le tems des émdes, 
ou même en le reilèrrant* 

I I. 

Examen de ce qui efi de nèceffîtè dans 
I^ étude des anciennes langues. 

Lis langues vulgaires & les ancîeni- 
ïies étant de même nature , la ipéca- 
tiiqtie en étant la même , le bon fens 
flous conduit à une régie fure > à une 
méthode de les cnfcigner parfaitement 
/impie & conforme à ce mécanifine. 

Comme nous apprenons nos lan- 
gues vulgaires par l'habitude ou d'en- 
tendre des choies bien dites , ou d*en 
lire <le bien écrites , en un mot par le 
boA v£^%^ > C^)^ l^ mçme choJ^ po^r 
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les anciennes. L'ufage de traduire les 
bons Auteurs» le fcul qui puidè^'nous in- 
troduire à la connoiflànce de leur lan- 
gue , (è fortifie d'abord par le fècours 
de la petite Grammaire qui contient les 
élémens -, & après quelques années par 
le (ècours d'ime Granunaire plus pleine 
& plus étendue. 

Rappellon^nous ce que nous avons 
dit des jeunes Romains. Ils entendoient 
ôc parloient le Grec , avant qu'on les 
envoyât aux Écoles publiques. Nos |etF« 
nés gens avant ce tems ne connoiAenc 
élc ces deux langues que le nom , 8ç 
on ne les met au Collège que pour 
y commencer à apprendre le latin. La 
mardie de nos études publiques ne 
peut donc pas être la même que celle 
des écoles de l'ancienne Rome : & c'eft 
une tîéccffité de remettre à un autre 
tems Témde de la propriété de la lan- 
gue & la critique des Auteurs : c'étoient 
là les exercices les plus ordinaires dans 
l'éducation publique des jeunes Ro- 
mains. Nous ne pouvons commencer 
par là : nous y viendrons dans le tems 
propre. 

En attendant 6c pour mettre les jeu- 
iies gens en état d'y parvenir , il faut 
}eur faire conm^encer l'étude des lan- 
gues 



gues Latine & Gréque ^ non en les 
obligeant à parler Latin avec il'autres» 
ce qui leur nuiroit infiniment ; car per- 
ibnne ne ùkt plus parler cette langue ; 
non en compofànt de François en La* 
tin félon des régies données » puifqac 
c*éft im moyen trompeur , & qui ne 
conduit personne au vrai but ; mài^ 
par un u(age fréquent 3c bien ordonné 
ces Écrivains anciens dont le mérite ft 
fait i'admication de tous les (iécles. 

Tous les exercices de nos Collèges 
(ont parfaitement d'accord avec cet 
ixfàge des Auteurs : ils (èmblent avoir 
été établis pour le mettre en train Se 

1>our le porter très-loin. Exceptons- en 
a feule composition des thèmes-: encore 
n'eft-ce pas proprement la compofition 
de François en Latin qu*il faut chan- 
ger : c'eft uniquement la matière de la 
compofition ^ & tout le refte fubfifte. 
On diâ£ du François choiâ â Tavan* 
ture qu'il faut enfuite mettre en Latin 
£ir telle & telle régie de grammaire. 
Voilà ce que j'appelle un travail perdu > 
défàgréable 9 pernicieux. Qu'on faflè 
écrire au contraire le François d'un 
excellent Auteur latin qui a été aupa« 
ravantbien expliquée bien entendu » 
pour être remise t^mi & rétabli^ s'il. 
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fe peut y dans (à première forme : voila» 
du Latin êc noa une ombre ou uu 
(queléte de Latin» Voilà W bon ufago 
4e la langue. Pâi^^tout. où ces leâ^iues 
^ ces çompoâcipnsferpnt trè$-fréqueQ-« 
tes s là fera infailliblement unie fourcc 
4e goût. Par cette méthode à coup fat 
OU n'acquerra rien que devrai; on nç 
tçtitsx4c^ rien qui ne CqIj: fo]idç ôc de 
garde»; 

Le mérite des écrivains d'Athènes Se 
de Komç , 8c kur. délicateflîè en tout 
genre de comportions > ont naturelle^ 
ment engagé ceux qui enfeignoient le$ 
belles lettres ou en public , ou en pai>- 
tîculicr»àlire Se à expliquer ces Au^ 
Ceurs à leurs élèves. D'où eft venu l'an* 
Ôen ufàge de donner à tous les Maîtres 
le nom de LeSteurs, Mais refprit de 
l'homme toujours ami de lui-même & 
de (es produdions , ne s'en tint pas à la 
foUditë. de cet exercice , ii voulut y 
mettre du fîen. Tout ce que les Maître^ 
rencontr oient dans leurs leâures qui £è 
trouvât de même eipéce , ou d'im uiaee 
fréquent , ils ne manquoient pas de Iç 
xédigcr en forme de régie ^ puis de fairç 
compofèr conformément à cette règle» 
Les remarques i&.les^ régies s'aççumulè^' 



\, 
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parut confifter à rappcHer la ftruârure 
de la langue à cercaines généralités. Les 
jeunes gens ne s'occupèrent plus d'a»- 
trc chofe. Attention lut une régie : at- 
tention fiir une autre. Ils en chargeoienr 
leur mémoire & y ramenoienr à tout 
propos leur ftyle. Les explications de 
Grammaire , les didtées , & la reforme 
des compositions emportèrent tout le 
cems. Il n'en refta plus pour la traduc- 
tion des Auteurs. On le fie ainfi une 
langue différente de la leur. On quitta 
le vrai ôc le beau pour un langage ima^ 
ginaire. 

Il cft bien permis quand on s'eft 
égarré de revenir for fcs pas : & fî 
ton veut entendre les Anciens , c'eft 
d'après leurs livres qu'il faut compofer 
& parler : leur langue Ce retrouve là , 
ou elle n'eft plus nulle part. 

Mais c'eft une plainte fort ordinaire 
parmi les perfonnes qui ont le plus de 
difcernement , que rien n'eft /î lourd 

3ue le commencement du Latin -, rien 
e plus defagréable pour ceux qui Ten- 
feignent & pour ceux qui l'apprennent, 
parce que de tant de livres Latins qui 
nous reftent , il ne s'en trouve aucui» 
d'àffez fimple pour être à la portée des 
f<nnm^ànssqû'a^ifice feroit rendra 

Eij 
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un vrai fervicc au Public, ou de pren« 
<}rc 4^ns les Auteurs les plus eftimés 
une fuite d'extraits proportionnés au 
befoin de l'âge ; ou de compofèr dans 
cette vue un recueil de petits ouvrages 
aflèz faciles pour être entendus des jeu* 
0es gens , Se zfCçz agréables pour les 
encourager , en y mcrtant toute la fim-^ 
plicité coavenable à Tenfance , fans 
bledèr en rien la pureté du langage^ 
en ajoutant enEn a toutes ces précau- 
tions 9 celle de fortifier ce ftyle infep- 
fiblement Se par degré» 
• j4MH$â Coménius * a rapproché les ternies 
U»fft4rm». Jes langues Gréque & Latine : mais 
bien des perfonnes ne les trouvenr ni 
çoûjours juftes » ni (ùfEfans. Le ftyle 
qu'il en employé pour les coudre eft 
çiaigre & peu propre à donner le goût 
de la langue. 

Cordier a compofë des Dialogues 
4'upe bonne latinité » & dans la vue 
4'aider les e^fans, M^is il faut leur for* 
jpier l'eforit aufli-bien que la langue , 
^ il eft fi plein de puérilipés qu'on 
çroiroit qu'il n'a jamais porté les yeux 
plus loin que les quatre murailles dQ 
ion école, 

Era(me a plus de gayeté , il embrad^ 
plus dp termes ft: d'objèfs ? mgi? fgll^ 
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Latin eft-il aflèz (ur ^ n'étant que CQlm 
d'un moderne ? Ajoutons qu'il ri'eft 
point du tout ce qu'il faut pour ceux 
qui commencent^ 

D'autres s'y font pris de bien des 
manières fort différentes. Il n'y eti a 
point qui ayent raifbnné moins jttfte 
en ce point , de qui ayent plus mal fêrvi 
}â jeutielTe que ceux qui lui gâtent fo^ 
reille > en lui faifant d'abord expli- 
quer des ouvrages qui ne font pas La- 
tins , ou qui lui mettent en main des 
Auteurs dont ils ont renverfë la la- 
tinité. 

La traduâion vulgatè des fàinteS il ae fa» |w 
Écritures cfl un çrand préfentque Dku^J''^'^^^ 
a fait à fon Eglifè. Nous y trouvons de UYttigtte« 
la doârine du falut > la féi , & lei 
mœurs. Mais n'y cherchons pas la bell^ 
latinité. La religion Chrétienne n'a rieri 
dû à l'apparence de l'érudition , ni aux 
apprêts de l'éloquence. Elle s'cft établie 
par fès propres forces. 

D'autres au lien d'employer le Latin 
de la Vulgate ont fait imprimer des 
Auteurs latins dont ils avoient dérangé 
h flyle en le ramenant à la phrafè 
Françoife. Ce Latin n'avoit plus rien 
d'effrayant. Mais autant il devenfoit 

icRiblable à la langue raftiqut du 

^» • • • 
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moyen âge , autant rcflèmbloit-il pea 
d celle des bons fîécles. Quelle néceAité 
y avoit-il de gâter les anciens y tandis 
que nous avons du Latin plat â dif- 
-crécion 'l Mais la première & longue 
habitude du mal a des fuites aufli fa- 
cheufès en fair de langues qu'en fait de 
mœurs. Ne lire pendant trois Se quatre 
.ans qu'un Latin déguifé & habillé à la 
f rançoifc , c'eft lire du François quatre 
ans de fuite : c cft n'être pas (brri de 
chez foi , & n'avoir encore entendu 
^l'autre langage que le fîen. Quand on 
voudra mettre le pie dans les Auteurs 
mêmes , on (c tirouvcra en pays étran- 
ger. On y fera tout neuf. 

Difons Texaéte vérité. Un enfant 

EzvLt gagner quelque avance pour les 
elles lettres > en commençant par con- 
tracter pendant quatre ans l'habitude 
d'un Latin afl'urément très-faux , étant 
de fà fabrique. Mais quelle eft cette 
avance l La même que celle quoii 
peut donner pour la langue Françoi(è 
a un jeune Efpagnol , en l'exerçant 
quatre ans de fuite à parler le patois 
Auvergnac ou Limofîn > dans l'inten* 
tion de le perfcdtionner enfuite à Ver* 
failles. Que ne commencez - vous bac 

' ramener à Verf^cs. S'il y çftiS^*a- 



taîrc , vous le prendrez bientôt pour im 
jeune François. Il n'entendra que le lan- 
gage de Verïàillc*& retiendra aufîi-bien 
le bon François qu'il auroit retenu le 
mauvais^ & il n'en fera jamais réduit 
à fe défaire des tours ôc des accens Li- 
snofins# 

Après tant de vaines tentatives pout 
faciliter l'entrée des études , il reftoit 
tin moycrî à prendre & c'étoit le plus 
Tûr de tocfs. 11 con(iftoit à faire des ex- 
traits des meilleurs Auteurs en n'y pren- 
iiant que ce qui convient â des coin- 
mençans > & en ne touchant en rien à 
la pureté de la langue. C*efl: ce que 
f Univerfité de Paris avoit conseillé , 
& même commandé comme ncceflàire 
depuis l'entrée des baflès ClafTcs jus- 
qu'au forrir de la Rhétorique , en for- 
tifiant ce choix par degré (a),, . 

(a) Vîngt-troîfîôme article des Statuts de l'Unî- 
vcrficé de Vsl'U, réfi)rme de l'îoo. 

Quoniom linguaiiim cognido â bonis 8c prifcifi 
àutoribus pctenda eft , videant L'adores owos 
Régentes vocant , ut deleftum optimoruiii libio- 
tum habeant, nempe ut pueris adhuc rudioribus 
bnâ cum tcjpxMs Grnmmatices aliquid exTeren- 
tianis febulis, fomiliaribus Ciccronis Ep^ftolis, 
Vifgilii Bucolicis, Se aliis hujufmodi purioribus 
autoribi^s praclcgant ; provcÔioribus aliquid de 
Salluflio CTim Commentariis Csefàris , Officiis 
Ciceronis & ficiliotibus ejuOera Ciccronfe oroj- 
lionibiis , una cum Viigilio & Ovidio interp re- 

Ë 111) 
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On ne pouvoit mieux encrer dans les 
YÔes de l'Univcrfité: , ni dans les in- 
tentions des gens de lettres'qui deman?- 
doient depuis long-tems ce fècours; 
qu'en, donnant au Public le recueil qui 
vient d'être annoncé fous ce titre : La^ 
mi firmems Exemflaria è Scriptoribsts 
p-obéuijftmis {a). Japprends qu'il y aura 
é^s Extraits (èmËiaDks pour le Grec. 

La première obligation qu'on paroît 
s'y être impoféc a été de rci^eâicr le 



tentur. Régulas fùbinde utriufqae Grâmmadces 
tiAtina cum Grarcis conjungendo répétant , ut 
eos in cognitione linguae utriufque con£rmenn 
Majoribos vero qui in (ecnndâ vel prima Claflè 
& ezercebuDt , gravÎDra Cîceronis opéra neinpc 
Orationes, Tufculanas quâ^fliones &.alia philo- 
fbpKica * ubros de Oratore & ipfum Oritorem 
Bmtum, partitiones Oratorias , Topica cum Qùin« 
Oliano le£Htent y non omi(iis intérim Poeps » 
nempe Virgilio , Horatio , Catullo , TibiiJIa, 
Propertio , Perfio, Juvenalc , interdum & Plau*- 
to : & ut linguae Grxcx non i^ari exiflant 
pofl pra^cepta Grammatica aliquid de Homer| 
Jeu Iliade , feu Odyfleâ , Hchodi Opufculum 
fpyH hA ifti^u4 nunaipatum , Theocriti eihi)Si.ieê 
cdifcant,tiim quofdam Platonis Dialogos, ali^uoc 
Demoftenis & I/bcratis Orationes ^ tum euani 
Pindari Hymnos , & alia hujufrnodi pro arbitrio 
le^orum Se captu difcipulorura feligant. Libros 
obfbletos , neotericos qui nuper m Gymnafîa 
Snvedi funt » rejiciant & ad punores fontes re- 
vocent. 

(«) Modèles de LatinitéL, tirés des meilleurs Ecrû 
-v^iQs , ou ks Exiraifisdc M« Chompié > chez ksFr£Kf 



4€xte des Autcuf s comme une cbofe ùt* 
crée : & dans le deiTein d'aider les conii-*^ 
niençans on a pris le parti de (ùppri^ 
mer ce qui fèroit d'abord trop difficile 
pour eujc , plutôt que de défigurer h 
Latin en k renverfant* 

Dans cette fuite de ditfereris Extraits 
on ne paflè pas brusquement d'un ftyle 
a un autre de différent caraâère : k 
premier di(pofe au fui vaut par quel* 
que rellemblance *, &. quoique le jcufie 
Leâeur s'élève par degré à un ftyle 

{»kis^ fort 5 on mi a par tout épareiié 
es épines ; il ne iè trouve arrêté nulle-' 
part. Chaque page amène une agréable 
&ouve^é»& an lieu de Fennuyer par 
des leçons de morale > oti l'attache pat 
des traits dliiftoire qui portent leur 
morale avec eux , & donnent lien auB 
féâexîons. 

La traduâion qui eft jointe à ces Re«^ 
coeils 9 ocut mettre un jeune homme 
ea état q^ rendre Service à cf autres , de 
féconder la bonne volonté de ceux qui 
veulent dans un certain âge fe temettre 
àÉ l'éti^ des langues» fans fe donner ub^ 
maître. 

Cette petite bibliothèque , ou toute 
autre qu'on voudrai faire dans certse 
^^ eft fuJffiiàntç pour :1e : pré&nt:: & 
- Ev 
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par une fiiite bien ménagée de tous leS^ 
.clifFcrcns ftyles , elle forme & affermit 
le goût , de façon qu'en pafTanc àiix Au-* 
tèurs /mêmes qu'elle invite naturelle-i 
ment à voie ,ion tecotmoîtra la nou-j 
riture à laquelle on eft fait. Ce n*eft 
plas un changement qui rebute. 

Ce recueil & les premiers élémen?^ 
de la Grammaire > voilà tout l'appareil 
qui fiiffir. Il -ne fauttti fyntgxe ^- ni parf 
ticules , ni didioriïiairc , ni krmes. . ' 

iia Grammaire élémentaire y^la 
fremière étude des lan^s. 

Ces élémens de Gtammake qu'od 
né ûuroit trop- reffefttr fe-rédnifcnt à 
quatre cheiîi d'une très-petite étendue; 
>',. Le premiet! contient les courtes de-* 
finitions des huit parties du Diftouri 
avec des exemples. 

Le (ccond contient tes paradîgmeJ^ 
-des Noms 5c '<tfes Pfoiïoms fèlèri ièuri 
claffcs. - - î ' *- ■ 

Le troifiàme'cdiîi?p^hd ks' cdnjtt- 
gaifons des Verbas i?^i!iliers , eri y jofi 
gnant ceux qui s'éloignent de la \A 
commune, &fôrtwent leurs teriis d'aune 
façon qui leur eft particulière. ^ 
" Le quatriàmc cjef rti^rtoë en petit 
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fjombre les régies les plus communes 
qui s'obfcrvent en Latin & en toute 
langue pour aflèmbler les mots. Sciop- 
pius les a très-bien réduites à douze 
qui cmbraflcnt tout le premier nccet 
faire > & une fimple page les peut con- 
tenir. Il n'y faut ni définitions ni expli- 
•cations : mais des exemples Latins très- 
courts & très-purs , dont le maître fera 
concevoir le fcns & Tufàge. Tels font 
ceux-ci ou d'autres , auffi pea chargés. 

1. Cultus ager. Solumpingne. Tenerwn 
gramen. ^ 

2. Memdemus & Crito vicinL 
- 3. FnnHS procedit. Sequimur. 

4. Rem omnem andies. Aiidita eloquari 

j. Itane centemnor abs tèf 

6. Qjii fiis eos difi&rdare ? 

On peut y en joindre un petit nom^ 
bre d'autres , en faifànt toû|ours choix 
•d*ob)èts tout à fait (ênfibles {a).. Les 
leâxires , le tems , & les fréqucns re-i 
tours des mêmes façons de parler don-* 
tieront lieu d'en amarfèt peu-à-peu et 
qu'il en faut , ou ce qui pteflè le piui. 
* 'Il faut avouer qu'il n'y a rien de fî 
froid que ta GrartHuaire & tous cci 

• <4) Ce petit Rndrment d'une feuille de y\K^ 
quacrcr pages Te crouvc chez ks Fse|irs.Gaerin< UeftJr 
TAutcur des ïaraîc*. 

E vj 
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traités qui ne roulent que fur les iignef 
des objets* Ce font en effet les objets 
fignifiés par le difcours qui nous oc* 
cupent & qui nous touchent. Il n'en efl 
pas de même de la flruâure des mots. 
Nous y prennons peu dlntécêt. Les Lo« 
giciens & les Grammairiens en font 
une étude fpéciale. Cefl leur métier. 
Mais c'eft une trifle commiflion pour 
des enfàns. Les inflexions ou les formes 
que les mots peuvent prendre , & les 
premières loix de Taflemblage ne fàu- 
roient trop fc réduire au plus grand né- 
ceflaire.. Il faut qu# les jeunes commen- 
çans voyent la na d'une tâche qui ne 
^réjouit pas. 

Ilis n'en feront que pliis difpofcs à 
apprendre le tout parfaitement. Ceft 
une affaire de quelques mois y & il efl 
nécedàire qu'ils fk:hent bien ces quatre 
petites parties de la Grammaire élémenr 
taire, parce que ce font des Généralités 
qui reviennent fans fin & que les fbncr- 
tions de ces infh-umens font naturelles 
en toute forte de langue. 

Pour rendre la marche plus prompte 
dans les Auteurs ou ils vont entrer > il 
eft à propos que les commençans s'exer- 
cent a bien favoir les élémens. Il vaut 
iiùeux qu'ils les apprennent une bonuie 
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fois que de chancelier à chaque mot > 
faute de pouvoir dUHnguer les rapporcs^ 
& les fondions des termes , leurs iiv 
âéxions > & les communes régies de leur 
union. 

Ators iâns aucun délai on Ce mettra 
à la traduâion des bons Auteurs , en 
débutant par les plus faciles. Je ne de- 
mande point d-êcre crû â cet. égard , 
quel que foient les (liccès dont j'ai été 
témoin : je demande qu'on fe repofè 
de la réuiCte fur la parole de M. le Fé- 
vre y de Madame Dacier , du célèbre 
Voilîus (4), & de M. Rollin* VoUà 



mes garranrs. 



Il faut que celui qui commence l'é^- 
tude d'une ancienne langue s'entretienne 
tout d'abord avec les Auteurs div bon 
iîécle3i& qu'il n entende qu'eux. C'efk 
proprement le mettre à Verfeilles pour 
apprendre à parler François. 

A chaque inftant il trouvera lieu de 
rappeller & de fonifier par de nou- 
veaux exemples tout- ce qu'on lui a four* 
ni d'élcmens & de principes. Il n'enren-^ 
dra que des termes choifis , Se placés 
avec jufteflfe. Par l'habitude de rendre 
compte de tout & de répéter les me» 

(a y GtrurÀi JpHtm, V^i Offifenl, dfftudiomm 
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mes locutions , il en remplira fbn îma- 
gînationv II n'en- «Jnnoîtra point d'au- 
tres , &: ne fcr^ point réduit par des 
cômpofitions néceflkircmem gauches à 
ic faire un Latin ruftique , un jârgoa 
mêlé de mots latins & de phrafes po- 
pulaires*. 

Si nous en croyons ceux q^ui ont le 
plus réfléchi (ur cette matière , on ne 
commencera point par la traduûion des^ 
fables de Phèdre. Quoique le ftyle en 
foit aflcz fimple 5 on y fent un tour 
travaillé & un fon poétique. Tout efi: 
mefiiré & cadencé : enforte que la pre- 
mière impreflîon qu'elles font fur To- 
teille ne ta difpofe pas à fentir le vrai 
caraébèrc du Difcours ordinaire^ 

Le motif qui a engagé plufieurs per- 
Ibnnes -â employer pour les commen- 
cemens la petite hiftoire d'Eutrope , 
n'eft point tiré de l'agrément de dx nar- 
ration qui en eft fort dépourvue , mais 
dc'ia fimplicité de fa diction jointe à 
tm' tour , qui malgré fa (echereffè eft 
Latin , & ne met rieti de faux dans 
f éfprit , comme pourroit faire le Latia 
d'un moderne. 

Celui qtii*en(cigtie & ceux qui ap- 
4>reqncnç le. trouveront mieux de l'hi- 
ftoirc facréc de Sulpicc Sévère.^ Cet 
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liomxne auflî eftimable par ùl vertu que 
par fon favair a compofé ce périt ou- 
vrage en faveur dtla jeuneflc qu'il fai«^ 
-foit élever à grands frais dans la piété 
.& dans Tétuite des belles lettres. Son 
intention étoit de lui procurer dans un 
affèz petit volume le fond de l'hiftoire 
du monde ,: & les progrès de la religion 
auilî ancienne que le monde. 

Le fujèt de l'ouvrage ne pouvoir être 
meilleur. Il employé ■an ftyle égale- 
ment court & édégxiftt^rclevé^d'aillçurs 
par une dané pirfeite. S^il s'y trouve 
par-ci par-là quelque phrafe, plus lon- 
gue ou plus embaraffëe que de cou- 
tume , on peut h laillcr pour le pré- 
fént , oui la couper ^ en atttantdc petites 
phniGfc!|;iéparées' quelle contenoit de 
-dUFétêns^membirés; - ri..: 

îMaiç foir qu*oh tradûife encore les coirwt 
abrégls de Solpite Sévère & d'Eutrope-, g'J.^dcl"/! 
^<bît qu oh ait fait un pas en avant , & wur*. 
-qb'ote'dt pris Juftin , ou ptatôt Corne- 
-Kiis'Népos-jdôtît'la latinité eft tout à 
Ja fini*' très-délicttte & très-aceeffible, 
^Otci le' point dà'Vbu^ dèv^z amener 
Jes comme^ftçiam par la méthode de tra- 
duire , de queftionncr , & dé faire ren- 
dre totripcfé eh Latin. Ceft d'enrendre 
^ j^en eô xfe'^dirë en tant de fottç^ 
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& à tant de reprifès les écrits des mort^ 
que ces exercices deviennent en qael^ 
que farce équivalens aux entretiens 
qu'on auroit avec les Grecs ôc les Rou- 
mains s'ils étoient encore vîvans :il faut 
que les jeunes gens à force de répéter 
& d'imiter ks Anciens, n'acquièrent 
pas feulement la facilité de s'énoncer , 
mais que le tour de leur langage ne 
ptti(Iè pas être différent de celui de 1» 
celle antiquité. 

Ici nous fuivons la nature pas-à^pa^ 
& c'eft Phiftoire même des langues qui 
régie notre conduite^ Puifi}ue chaque 
langue en cSèt > a d'abord (bnméca- 
nifme naturel qui loi cft commun avec 
toutes les autres > 6c qu'elle a de plus 
une mânité de termes qui lui appartiens 
nent , une infinité de façons de les rat>* 
ger qui ont été âxées^par Fdage ôc par 
Tes écrits des favans s il faut biea £b 
garder dans la manière d'cnfèigner de 
s'occuper de la première pardp aux dé- 
pens de la féconde; & c'cfl, notis Pa- 
vons vu , ce qui arrive en les fëpaianr^ 
Gr il ïïcQ- rien de pltis praticable •que 
de les faire tout d'abord marcher de 
compagnie. 

Pour diflinguer Se afSgner jufle le* 
carnes du DÂicours ^ ou ce» fonâioi»^ 
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hStnmlïes qui font de Tiriftitution de 
h nature dans chaque langue ^ il M 
faut que le fècours d'une Grammaire 
élémentaire : ôc quoique les Grecs 8c 
les Romains jouiflènt d'une grande li- 
berté dans l'ordonnance de leurs phra* 
ks 9 la Grammaire élémentaire nous y 
montre ' par des marques faciles à di- 
ftinguer quelle eft la dépendance d'un 
mot à l'égard des autres , quelle eft la 
fonâion de chacun d'cuT, quel eft l'ac- 
cord Se le réftilrat du tout. On ne peut 
donc , quand on commence à traduire , 
faire trop d'u(àge de la connoiflànce des 
élémens. 

Avec ce fecours un jeune homme fer» 
en état , non de compofer par hir-mêmc 
en latin ou en grec , ce qu'il ne poùT- 
roit faire avec toutes les régies & avec 
^application la plus grande , que d^une 
façon pitoyable , 8c fans ft nuire pat 
im langage vicieux i mais il fe mettra 
CB état de reconnoître les parties d'u» 
Discours bien fait, & d'en aifigncr exac- 
tement les divers emplois , ce qui cns 
fixe le fens d'une façon ffîre. 

Dans cette vue il fera bien d'obfèr- 
Ter fréquemment dans l'étendue d'une 
pbrafe le mot principal qu'on nomme 
le Yfetbc y c'eft-i-dire , le mot qui vs^- 
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prime ratcribucion qu'on fait de l'èxi 
ftence y cm d'une aâion x on fujèr. 1 
remarquerai enfuice le mot qui déiign 
ce fujèc ou la perfbnne à qui Ton at 
tribue l'cxiftcncc y ou de qui provien 

. l'aâion. 

S'il (c trodve à côté une aâiion inci 
denre » (x au Verbe principal , il s'ei 
^inc un autre qui lui K>it comme fubot 

: doiuié , & qifi à l'aide dun Pronon 

■ relatif ou autrement tienne au fujè 
dont on vient de parler^ ou à la qua 

. lité de cet objet ; c'cft bien fait d 

. pouvoir rcconnoîrre ces pièces ; de le 
nomirer jufte , & de déterminer pa 
jc^ inflexions des mots celui qui enat 

.rire un aurrc fous fort régime , & celu 
qui cft régi ï enfin d- affigner leurs rap 

r ports , & leurs fondions toujours re 
connoiflfàblespar les livrées ou les mar 

3ues qui font particulières à chacut 
'eux. 
ïincfautp« Mais en trâdui(ànt puis en accufiui 
toucher à lor. p^f^t & Temploi de chaque terme, il n( 
«n eradui(anr.iaut jamais touchcr a 1 ordre gênerai d< 
la phrafe Latine. Que l'oreille foit toà 
jours frappée par le tour propre de h 
langue,. Si l'ancienne quitte ton habi 
pour prendre celui de notre langue mo^ 
*^rne y elle n'eft plus leconnoiHàbie* 
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Car routes les langues ôc fur-tout ha 
anciennes ont une façon > une marche 
dififcrente de celle dç, la nôtre. C'eft une 
autre méthode de ranger les mots Se de 
préfenter les chofes. Dérangez- vous cet 
ordre î vous vous privez du plaifîr 
d'entendre un vrai concert. Vous rom- 
pez un aflbrtiment de fons rrès-agréa-' 
ttes. Vous affoibliflèz d'ailleurs féner- 
gie de Tcxpreflion & la force de Timage.^ 
Sans le vouloir vous vous jperdcz Vo- 
te4le , au point de ne plus touffrir 
qu'avec peine l'arrangcmenr qui eft pro- 

- pre à la phrafè Latine. Vous ne croirez 
être content en vous mettant â tra- 

' duire que quand votre oreille aura en- 

• tendu ce Latin entièrement changé Se 
mis- fur l'air de Ja phrafè -Fr^nçoifè : 
un exemple affez court éclaircira cette 
vériré. 

GoliathHtn . procmfatis inuptaiA vi- i-'or^f»^ 

__ . j r J . nature. 

rum I , David adolejcens 2 , tmpacto m 
eJHs frontem lapide s » froflravit 4 : & 
éUlophylum y cnm inermis pner ejfet s ^ ei 
éktraÙo'glaJio 6 , confcçit7» 

Si on fe met à ranger cette phrafe à 
la façon de l'école , on la détruit. 

Détvid adotejcem 2 pro/iravif 4. Gotior ^^J/^j^'" 

• îhwfkvirHm proccritofis irinfitatA / > /4- turd. 
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prime ratcribucion qa*on fait de l'èxi-' 
ftence y cm d'une aâioH x un fujèr. II 
remarquerai enfuice le mot qui déCignt 
ce fujèif ou la perfbnne à qui Ton at- 
tribue l'cxiftelicc > ou de qui provient 
. l'aâion. 

S'il fe trouve à côté une adtîon inci- 
dence , fi au Verbe principal , il s'en 
^int un autre qui lui K>it comme fubotr- 
;. donné , & qui à l'aide dun Pronom 
- relatif ou aurremenc tienne au fiijèt 
dont oti vient de parler^ ou à la qua* 
. lité de cet objéc \ c'cft bien? fait de 
. pouvoir rcconnoîrre ces pièces ; de le^ 
nomirer jufte » & de déterminer par 
Jc^ inflexions des mots celui qui enat- 
.tire un autre fous fort régime , & celui 
qui cft régi ï enfin d'affigiier leurs rap- 
rports , & leurs fondions toujours re- 
connoiflfàblespar les livrées ou les mar- 
.ques qui font particulières à chacun 
d'eux, 
iinefampaj Mais en traduKànt puis en accufànt 
toucher à lor. p^t^t & Temploi de chaque terme, il ne 

dic du Latin r> . i XI, ^1 //Il 

«n Ka4uifonr,iaut jamais touchct a Tordre gênerai de 
la phrafe Latine. Que Toreille foit tou- 
jours frappée par le tour propre de la 
langue.. Si Tartcienne quitte ton habit 
pour prendre celui de notre langue mo*- 
■Jtrne , elle n'cft plus reconnoiilable.. 
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Car routes les langues & fur-tout Ic5 
anciennes ont une façon > une marcbe 
différente de celle dç, la nôtre. C'eft une 
autre méthode de ranger les mots Se de 
préfcnter les chofes. Dérangez-vous cet 
ordre } vous vous privez du plaifîr 
d'entendre un vrai concert. Vous rom- 
pez un aflbrtiment de fbns très-agréa^ 
tics. Vous affoibliflèz d'ailleurs féner- 
gie de l'cxpreflion & la force de Timage.^ 
Sans le vouloir vous vous jpçrdcz To- 
te*lle , au point de ne plus touffrir 
qu'avec peine l'ar rangement qui eftpro- 
- prç à la phrafe Latine. Vous ne croirez 
être content en vous mettant â tra- 
" duire que quand votre oreille aura en- 
• rendu ce Latin fcntiéremcnr changé & 
mis fur l'air de h phrafe Fr^nçoifè : 
un exemple affez coure éclaircira cette 
vérité. 

Goliathfim . proceriratis ifinfitaiA vi- i-'of^f»* 

r^ j j / r ' n ' nature. 

rnm i , David Molejcens 2 , tmpacto^ m 
eJHs firûfitem lapide s i fyoftravit 4: & 
Âllophylum y cum inermis pner effet j ^ ei 
' detrailo'gladio 6 , confeçit 7- 

Si on fe met à ranger cette phrafe à 
la façon de l'école , on la détruit. 

Di^id adolefcens 2 profiravit 4. Gotior ^«"^^'f'" 
' thu^K vtrnm pr&çerttatts miynatA / > /4- turd. 
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pide impdBo in frontem ejus 3 ^ & eoff 
fech allofhylkm 7 , gloMo JetraSlo et 6 ^ 
CHm pHcr effet inermis /. 

Le moindre goût ftifBt pour faire 
fenrir que le Latin de cette féconde 
phrafe a perda toute (à faveur. Il eft 
anéanti. Mais ce qui mérite le plus d'at-- 
téntion , c'eft qu'ed déshonorant ce 
- récit par la marche de la phrafe Fran« 
çoife i qu'on lui a fait prendre > on a 
entièrement renverfë Tordre des choies 
qu'on y rapporte , & pour avoir égard 
au génie , ou plutôt a la pauvreté de 
Dos langues vulgaires , on met efl pièces 
•le tabledu de la nature^ 

Car dans cette dernière phrafe, ( dans 
ce Latin francifé ) le jeune homme 
renverfe avant qu'on (kche qu'il y ait 
quelqu'un à renvcrfcr : le grand Go^ 
liath eft déjà par terre , qu'il n'a encore 
été fait aucune mention ni de la fron- 
de , ni de la pierre qui a fait le coup: 
& ce n'eft qu'après que l'Étranger a 
la tête coupée , que le jeune homme 
trouve une épée au lieu de fronde poiuc 
l'achever. 

Ceci nous conduit à ime vérité fort 

remarquable , que c'eft fe tromper de 

>4:roire> comme on fair, qu'il y ait0»< 
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V£rfîoii ou renverfemenc dans la phrafc 
des Anciens ( 4 ) , tandis que c'e Jt très«- 
léellemenc dans notre langue moderne 
(pi'eft ce défordre. 

La première de ces deux périodes j 
celle qui eft pure & Latine , eft fore 
dilEerente de l'autre qui eft un vrai gai- 
liciiÎDe. La latinité de la première , (ans 
itre dans le goût oratoire , préfente 
dans fa implicite hiftorique un vrai ta- 
bleau du laic:& B vous y confidérez 
fadreilè avec laquelle la langue Latine 
difpofc fes termes , vous y trouverez^ 
^ que Tart des Peintres mêmes ne 
peut fournir. Ceux-ci n'ont qu'un in- 
flaot jà vousl livrer. Au lieu que vous 
s(vez ici la continuité de Talion , 8c 
k progirès dçs çirconftances qui fe fuç- 
cédenc. 

Vou? voyez d'abord ( i & ^ ) félon 
Tordre de la naturelles deuxCham-t 
pioQS en préfènce > Sç la difproportioti 
^ l'qQ à l'autre ; puis on l^s met aux 

Stifcs. La pierre ( 3 ) partiç de la fronde 
a jeune nonime , bri/e le front du 
Séant : il tombe ( 4 ) : le jeune Hébreu 
& trouvant {ans armes ( f ) , lui enlçv^ 
fcn épiée (6)^ r^eheve ( 7 ), 

(4) Vo^ le Cours de Beiks Lettres par*M B^eiix | 
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Ici Tordre grammatical du Latînfe 

rend efclave de la nature , & quoiqu'il 
confervc fes droits en donnanr à chz*. 
.que terme l'inflexion & la tcrminaifon; 

Î[ui en caraâérife l'emploi» cependant 
a fuite des chofes i^nifiécs n'eft point 
xlérangée par Tordre du Latin : au con- 
traire la marche de la phra(è tft prédi« 
ornent comme celle de Taéïion. 

Sulpice Sévère raconte cette défaite 
fin d'autres tjermes-: mais c'cft en fîiir 
vant de même le progrès de Tcvène- 
ment qu'il rapporte. Après avoir fait 
mention du Géant il foir commencent 
l'aftion. 

David etiam mm puer în pralitiTfi pnh^ 
tejfiu Prim^queiElH^ mijfo fnnda iapide i 
/dlophylwn perçhlit. Capm vi^ &~/polU 
.abJrHlit. 

Pour faire tout d'un c&up apercevoir 
la fervitude & la foiblefle de nos lan^^ 
^ues modernes à cet égard « il ne feue 
que prendre les troiis mots ciïèntiels do 
la phrafe de Sulpice Sévère , & les ran- 
ger tour-à-tour à h manière des Latins 
puisa h notre. Allophylumpercfilit pHir» 
Voilà Ja phrafe hztmt.Puer percHlit dlla* 
jphylnm. Ce tour cft moins Lacin & 'ren- 
tre dans le nôtre : c'eft parce que nos 
pireiUçs fyl^t faites A cçlui-ti que nous 
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nous âgurons voir mi renverfcmenc 
dans rauccc. Maïs qu'on employé la 
première phrafè ou la féconde : il n'im^ 
porte pour le feos. Il eft également 
éclaira dsns Tune comme dans l'autre 
par la commodité des tejrmi.oaiibas qui 
ptenc toutjp équivoque^ 
. Par cet avantage les Grecs Se les La- 
tins étaot toujours fars de produire 
nettement leur penfôe 9 il leur étoit aifë 
d'ajouter à la clarté quelques nouveaux 
jornemens >> fans l'afFoiblir , & même de 
i:anger tellenpient les mots de la phrafè ^ 
û'iî en réfultât une image plus jufte 

une fîgnifîcation plus énergique* De 
là vient que dans le Difcours même le 
lus familier ^ ce qu'ils diCcnt peint 
[V>b jet qu'ils ont en tête^ & fait faifir 
la difpoution des parties > les avantages 
ou les dangers qui Ce montrent, ôc la 
marche de Tadion. Ce qui marquoit le 
plus dans une penfëe , ce qui preflfbit le 
plus en toute rencontre , c'efl; ce qu'ils 
mettoiçnt en avant dans leur difcours p 
Se ce qui occupoit Iç devant dq tableau» 

Jjêfum fuge* 

Tamrum , cornu périt ille ^ caveto^ 

Vos ifléte intro au fer te. 

il^p me Galatsea petite 
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Quand il arrive cependanr que It 
cîrconftance Ôc un moitf raisonnable , 
permet ou commande xle prendre un 
arrangement moins ordmaire^ c*eft alors 
une nouvelle beauté de difpofèr les ter- 
mes autrement. C'eft ainu qu'un père 
dans Térence Te nomme d'abord lui-- 
même ^ & met au fécond ranjg ks obji^ 
que l'ufage mettait au premier» 

JPrimiês fentio mala noftra. 

PrimHs refpiico omnia. 

PrimM porro obnuncio. 

^grè Joins , fi quid fit , fero. 
Nos langues modernes n'ont pas la mô- 
me liberté : c'eft prefque toujours le 
même air , la même mode , & le même 
habit. EUes font communément fi pau- 
vres , qu elles n'en ont pas un fécond 
pour changer. En voici la preuve. 

Puer percdit Mlophylnm. 

Allophylnm perculit pner. 
Voilà Us mêmes termes dans les deux 
phrafès , &c le même ktis. Dans nos lan- 
gues c'eft autre chofe, 

Le jeune Hébreu tua le Philiflîn. 

Le Philiftin tua le jeune Hébreu. 

Voilà les mêmes mots & les mêmes 
articles : mais ce font deux fens oppofès^ 
& on ne les dijftingue l'un de l'autre que 
^,U la fixation même des mops. C'eft 



^ 
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dooctinencceâîtiî de négliger, ou même 
ih reover(èr Timage des choCcs > & de 
renoncer aux grâces de la variété , pour 
avoir cet unique arrangement des ter- 
mes fans lequel on ne s'entendroit pas.' 
Car pour peu que cet ordre (bit rom- 
pu » ta phraiè forme un autre fèns , ou 
n*en forme plus aucun* 

Ce qui nous a aflèrvi i cette néceC» 
£té y c*eft limiformité de nos terminai- 
ions , 3c le mauvais emploi de nos ar- 
ticles. Les termipaifons étant invaria- 
bles y on fit bien de recourir aux arti- 
cles. Mais ce n'étoit plus remédier à Tin^ 
convénient que de joindre aux mots des 
articles , qui en bien des rencontres ne 
varioient point le Cens , ne le fixoient 
en rien^ Se le rendoient même ambigu* 
Ce vice , radicalement le même dans 
les langues du Nord, seft communi- 
qué par- tout dans le midi de r£urope. 
Toutes nos langues s'en re(Ièntent^& 
)u(qu'ici les remèdes ont été impuiA 
iUns. 

Le$ Italiens , par exemple ^ avec les 
Blêmes articles forment des fèns con- 
tradiâoires par le feul déplacement de$ 
;mot5. 

^ 9>Il Giovanetto uccifeil Fhjjifti|U3; 
%y U Pbiliftino uccife îKîiovapetco» 

F 
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Ccft encore de même en Anglois; 

19 The boi Killed the Phtiiftine. 

)»The Philiitine Killed the boi. 
Dans ronce l'Europe celui qui parle l 
celui qui écoute , portent toute leur ai 
eention fur l'ordre des mots ^ non fi 
Tordre des cho(ês. La loi eft faite. L'oi 
dre des mots fixe tout , & on ne pei 
sVn écarter. La Grammaire mené in 
pitoyablement tout le di(cours : elle 
affigne communiément la première pi 
ce au figèt qui agit ( i ) ; la (èconde i 
yerbe ou à la marque de Tattributic 

Su'on juge lui convenir ( i ) > la tn 
ème à Tobjèc fur lequel paflè Ta 
tion ( 3 ). 

99 L'enfant f i) tua (i) l'Étranger (i 
Les dernières places font pour '. 
fignes des différentes circonftances. L' 
prit eft dirigé par cette allure connu 
ou par cette enfilade réglée de quai 
ou cinq pièces > qui ont le pas prefq 
par tout , & qui fè fuivenc entr'elles ds 
une phrafe comme dans une autre. 

On ne pouvoir imaginer rien de p 
froid, ni de moins propre àjetter dî 
le difcours quelque utile nouveau' 
ou à éviter une monotonie afibuj 
fant€. Car outre le défagrément^ d' 
rcîidre par-tout un- ton uniformç > 
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de retrouver une entière rcATemblancc 
dans les petites & dans les longues para- 
fes , la lervitude où Ton fe trouve de 
faire marcher d'abord le nominatif y puis 
!c verhcy & auflîtot le régime , pour for- 
mer un fens détermine ; nous réduit à 
ne pouvoir prefque mettre aucun rap- 
port , aucune agréable proportion en- 
tre, des mots toujours ranges de même, 
& les objets qui prennent des formes 
fi différentes. Il faut beaucoup de génie 
pour y réuffir^ & pour réparer adror- 
cement cette péfanteur prefque infépa- 
rablc de nos langues. 

C'eft ce que ront ou tâchent de faire 
ceux des nôtres , qui traduifent de Grec 
ou de Latin , en François. S'ils com- 
mencent par renvcrfer Tordre de Tan- 
cienne phrafe & la ramènent à la ftruc- 
tune de notre François , ils s'apperçoî- 
• vent d'abord que l'image de Fpbjèc 
n'eft plus la même , & que la "phrafiî 
pleine de feu & de grâce dans le texte , 
fe traîne dans la tradudion & dégé* 
nère en une longueur ou une péfanteuc 
dont les oreilles font choquées. Que 
fait alofs le traducteur > Sa reflburce 
ordinaire cft de convertir en trois ou 
quatre phrafcs détachées les diffttens 
membres qui dans le tçtzc ancien A'éii 

Fij 
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Quand il arrive cependant que ] 
cîrconftance Ôc un moitf raisonnable 
permet .ou commande .de prendre ui 
arrangementmoins ordmaire4 c'eft alor 
une nouvelle beauté de difpofor les ter- 
mes autrement. C'eft ainu qu'un père 
dans Térence Te nomme d'abord lui- 
même ^ & met au fécond ranjg les objets 
que Tufàge mettait au premier» 

Primus fentio mala noftra. 

Primtis rejfpîico omnia. 

Primm porro obnuncio» 

^grè Joins ^ C\ quid fît , fero. 
Nos langues modernes n'ont pas la mê- 
me liberté : c'eft prefque toujours le 
même air , la même mode , & le même 
habit. EUes font communément fi pau- 
vres , qu elles n'en ont pas un fécond 
pour changer. En voici la preuve. 

Pner percdit Miophylnm. 

Allophylnm perculit puer. 
Voilà Us mêmes termes dans les deux 
phrafès , & le même Çtns. Dans nos lan- 
gues c'eft autre chofe, 

J-e jeune Hébreu tua le PhililKn. 

Le Philiftin tua le jeune Hébreu. 

Voilà les mêmes mors & les mêmes 
articles : mais ce (ont deux (èns oppofès^ 
& on ne les dijftingue l'un de l'autre que 
l^^la jGi;uation même des mops. C'eft 

dooc 



donc une néctSCité de négliger^ ou même 
de renver(€r l'image des chofes > & de 
renoncer aux grâces de la variétiî , pour 
avoir céc unique arrangement des ter- 
mes fans lequel on ne s'entendroit pas. 
Car pour peu que cet ordre fbit rom- 
pu » la phraiè forme un autre fèns > ou 
n'en forme plus aucun* 

Ce qui nous a aflèrvi i cette nécef* 
fité , c'eft rimiformité de nos terminai- 
ions > Se le mauvais emploi de nos ar- 
ticles. Les termipaifons étant invaria- 
bles y on fit bien de recourir aux arti- 
cles. Mais ce n'étoit plus remédier à Tin-» 
convénient que de joindre aux mots des 
articles > qui en bien des rencontres ne 
yarioient point le Cens , ne le fixoienc 
en rien^ Se le rendoient même ambigu. 
Ce vice , radicalement le même dans 
les langues du Nord , s eft communi- 
qué par-tout dans le midi de r£urope. 
Toutes nos langues s'en re(Ièntent^& 
ju(qu'ici les remèdes ont été impniA 
uns. 

Les Italiens , par exemple ^ avec les 
Blêmes articles forment des fèns con- 
tradiâoires par le fcul déplacement de« 
^mots. 

9> Il Giovanetto uccife il Fhjjiftifio; 
f > Û Pbiliftino uccUè iK^iovanecto» 

F 
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Ccft encore de même en Anglois; 

»> The boi Killcd the Philiftine. 

f>The Philiftine Killed the boi. 
Dons route TEurope celui qui parle & 
celui qui écoute , portent toute leur at^ 
eention fur Tordre des mots , non fur 
Tordre des chofès. La loi eft faite. L'or- 
dre des mots fixe tout, & on ne peut 
sVn écarter. La Grammaire mène im- 
pitoyablement tout le difcours : elle y 
aûigne communément la première pla* 
ce au fiqèt qui agit ( i } ^ la (econde au 
yerbe ou à la marque de Pattrrbution 

Ju'on juge lui convenir ( i ) ; k troi- 
ème à robjèt fur lequel paflè l'ac- 
tion ( 3 )• 

» L'enfant (i) tua (2) l'Étranger (3), 
Les dernières places font pour les 
fignes des différentes circonftances. L'eC 
prit eft dirigé par cette allure connue, 
ou par cette enfilade réglée de quatre 
ou cinq pièces , qui ont le pas prefque 
par tout, & qui fe fuivent entr'elles dan$ 
une phrafe comme dans une autre. 

On ne pouvoir imaginer rien de plus 
froid, ni de moins propre à jetter dans 
lé difcours quelque utile nouveauté, 
ou à éviter une monotonie aflbupif- 
faince. Gar outre le dcfagrément^ d'en- 
tendre par-tout un- ton uniformç y fif 
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de retrouver une entière reffcmblance 
dans les petites Se dans les longues phra- 
fes , la lervitude où Ton (è trouve de 
faire marcher d'abord le ntmmatif^ purs 
le verhey & auflîtot le rk^mc , pour For- 
mer un (èns déterminé ; nous réduit à 
ne pouvoir prefque mettre aucun tap- 
port , aucune agréable proportion en- 
tre, des mots toujours ranges de même, 
& les objets qui prennent des formes 
fi différentes. Il faut beaucoup de génie 
potn: y réuffir , & pour réparer adrot- 
cernent cette péfànteur prefque infcpa- 
rable de nos langues. 

Ceft ce que font ou tâchent de faire 
ceux des nôtres , qui traduifent de Grec 
ou de Latin , en François. S'ils com- 
mencent par renverfcr Tordre de l'an- 
cienne phrafe & la ramènent à la ftruc- 
tune de notre François , ils s*appcrçoi- 
• vent d'abord que l'image de rpbjcc 
n'cft plus la même , & que la 'phrafe 
pleine de feu & de grâce dans le texte , 
fe traîne dans la traduction & dégé- 
nère en une longueur ou une péfanteut 
dont les oreilles font choquées. Que 
fait alofs le traducteur > Sa reflfburce 
ordinaire eft de convertir en trois ou 
quatre phrafcs détachées les diffètens 
membres qui dans le teste ancien n'êm 

Fii 
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faifoient qu'une feule. L*avanc$ge qu'il 
y trouve , eft de remettre dans lie fran- 
çois au premier rang cç qui s'y voyoit 
d'abord dans Iç texte & dlans la na- 
ture 9 puis de faire marcher les autres 
parties du di(çours comme la nature 
9Voit rangé les autres parties de l'objet. 
Mais il en eft arrivé à bien des Tra- 
ducteurs & à d'autres qui manient les 
langues modernes , un accident très- 
déiagréable 3 qui eft de racheter un dé- 
faut par un autre. Car en coupant ainH 
qne Ccule phrafe en trois ou quatre au- 
tres tout-à-faît courtes , on a intro4uic 
parmi npus une f^çon c|e parler , qui 
n'a ni poids , ni dignité j un ftyle ajE- 
franchi de toutes liaiions ^ qui ne va quç 
par bonds & par fauts ^ qui affeCte eti 
tout une vivacité pétillante , & un aie 
de petit- maître. 

Ceux de nos Écrivains qui ont évitç 
ce double inconvénient font d'autant 
plus eftimables que leur condition étoit 
plus défavantageufe. Il en c^toit bien 
autrement dçs Qrecs & des Latins. En 
les fuppofant d'une part & nos Écri- 
vains de l'autre dans une parfaite éga- 
lité de génie, l'avantage eût été pour 
U$ Anciens, & le tour de leur languç 
çn ce cas leur ailîiroic la fu^érioricc, 
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Gar qttelqlie foin qu on ait pris de 
caldver 6c de polir nos langues , le 

{crémier fond des pbrafes eft toujours 
e même. Il faut en paflèr par-Iâ , Se 
y revenir ians ceflè^ Si quelqu'un rifque 
par- ci par- là les plus petits «écarts > on 
en eft blefle , & il s'expofe si la défa- 
gréable alternative i ou de donner dans 
KobfcHrité ^ ou de palTer pour une tête 
légère* 

Les Anciens par la diverHcé des fitua-^ 
tions qu'ils donnoient librement d'une 
phrafè à l'autre aux mêmes parties du 
difcours > mettoient plus de force dans 
leurs compofîtions. L'efprit sy trouve 
fans ceflè attiré & puiflàmment atta- 
ché par dçs peintures iiouvelles s & 
comme la liberté de Finverfion n'y 
tombe guère que (ur les mots , pour 
faire mieux fentir Tordre naturel des 
chofès 5 toutes ces phrafcs difFcrem- 
menr conftruites , enchantent l'oreille 
& tiennent Tefprit collé fur l'objet par 
la façon de le peindre : ou fi l'efpric 
demeure quelque peu en fu(pens > c'eft 
une adre(Ie qui loutient l'attention : 
auand on a fait effort pour arriver au 
fcns plein & enrier , on le faîiît avec 
plus de feu ôc de fatisfa£tion. 
Si quelqu'un Ce figuroic que la phra6 

11) 
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où nous venons de repréfèncer le com- 
bat de David > ne fournit ou n admet 
aifément une image de Ton objet , que 
parce qu elle eft biftorique y il feroic 
facile de le détromper, Ceft en tout 
genre que les anciennes langues joui(^ 
^nt de l'avantage de toiurner ce qu'el* 
les difcnt de façon à nous pré(enter 
une véritable peinture. Prennons , pour 
nous en convaincre , une pbrafè qui 
roule fur un objet intelleâuel & de 
pure morale : la voici d'abord en fran- 
çois. 

» Nous(i) devons regarder (i)com- 
9> me un homme (;) d'une efpéce pea 
»> commune Se presque divine (4) , ce* 
51 lui qui (5) s'cft comporté (6) à l'é- 
9> gard de Tes amis (7) datis la mau- 
») vaife comme dans la bonne fortu- 
»> ne {7) d une manière noble , égale » 
9> & inébranlable (7). 

VoiU Tordre grammatical de toutes 
xios phrafes. Mais ce n'cft pas celui de 

( I ) Le Nominatif ou la perfonne agifTante. 

(1.) le Verbe ou l'cxpreffion de notre jueement. 

< 5 ) Le Régime , ou l'objet fur lequel pafie l'aÔîon; 

( 4 ) la manière d'être de robjèc. 

( O ^c Relatif qui fait l'attache de la phrafè 
Sncidente. 

( ^ ) Le Verbe incident. 

( 7 ) Les PrcpoIIcions > leurs fukes , & toutes W 
drconlUnccs;. 
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la nature. Cicéron * range le toat d'une * 0$ jiminu 
façon fort ditferenre. Il ne débute 
point , comme nous , par porter un ju- 
gement avantageux d'un perfbnnage 
qu il n'a encore ni caraâériie ni nom-' 
mé : mais après avoir , comme il eft 
namrel > amené d'abord (bus nos yeux a 
celui dont il s'agit de porter un juge- 
ment » après avoir produit en fa faveur 
le témoignage d'une conduite toujours b 
bienfai(ànte 6c inébranlable > alors il le 
couronne avec juftice & fait de lui un 6 
éloge auquel nous applaudirions. 

Qui enim utriéfue in re grétoemyCon- a 
ft^ntem jfiaiilemijia fi in amiciÙM frétfti-' b 
terit , emn ex maxime réoro hominnmgentre c 
judicare dehemus acpane divino. 

Cet ordre naturel des objets , qui fc 
trouve pre(que toujours rcnverfë par 
Tuniformité tyrannique de notre Gram- 
maire , fe remontre dans la phrafe de 
Océron. Ceft l'avantage qui fe tire de 
hsL liberté qu'ont les Anciens de ranger 
les termes a volonté -y & le mérite réel 
de cette dernière image vient moins de 
Cicéron que de (à langue. 
' S'il y a tant d'énergie, & s'il fe trouve 
des (bns fi gracieux dans le tour même 
du latin yil faut bkn (è garder d'anéan^ 

F uij 
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tir ce tour , en le boaleverfànt cotmné 
on fait dans les Écoles. Ceft empêcher 
l'oreille d'en fcntir le caractère. Ceft 
dépouiller la belle latinité de Tes vraies 

Sarures. Ceft la réduire à la pauvreté 
es langues modernes , & accoutumer 
Telpric à fe familiarifèr fans répugnance 
avec la ruftiçité.. 

Faites , je vous prie , la comparaifbfi 
de l'avantage que vous cherchez en dé- 
rangeant le latin avec l'avantage que 
vous négligez. Celui-ci eft très-grand , 
Se l'autre n'cft rien. 

Ce que vous cherchez eft le fècours 
de la reflèmblance qu'aura ce latin re- 
tourné , avec notre phrafe françoifè,. 
Vous n'y mettez l'ordre ou le progrès 
auquel vos oreilles (ont accoummces , 

Îiue pour ne laifler entre le latin & le 
rançois que le moins de dififérence qu'it 
j(èra poflîble. 

Mais c'eft cette reflèmblance qut 
gâte tout , & que votre imagination 
ne pouvoit trop éviter» Quand une lan- 
gue ancienne ou étrangère a été à tout 
moment & plufîeurs années de fuite 
ramenée au caradèère de la vôtre , elle 
perd le ficn à votre égard : elle eft dé- 
naturée & n'eft plus la langue que vous 
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vous propoficz d'apprendre. Vons fai- 
tes exaâemenc ce qu'il faut-pour ne la 
jamais poficder. 

Rien n*écoic mieux que de faire avec 
les Grecs ôc avec les Romains ce qu'un 
François bien confeilié a grand foin de 
faire à Londres , quand il veut fè met- 
tre promptement le goût & le tour de 
la langue Angloife dans la tcte. Sa pre- 
mière attention eft d'éviter la rencon- 
tre de fes compatriotes , parce que 
Îiour bien entrer dans le fentiment de 
a phrafe angloife , il faut perdre de 
vue celui de la fienne. 

Ce que vous cherchez n'eA pas un 
gain : & ce que vous négligez eft une 
perte très« réelle* Par cette habitude de 
démembrer le latin > vous perdez le 
difcernement de ce qui en conftitue la 
vraie beauté. Vous réduifcz a rien l'i- 
mage de l'objet , & l'énergie du ftyJc, 
Je ne dirai point que l'oreille perde 
pour cela fa juftefle : mais l'organe de- 
vient indiffèrent au bon , par la longue 
habitude de fè contenter du mauvais* 
C'efl mal raifonner , dit-on : il faut 
bien éclairer la marche des jeunes voy a^ 
geurs. Si on ne leur rcnverfè d'abord 
la phrafe latine > fi on ne leur montre 
dans le |atîn ce qu ih ont coutume de 

F V 
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voir dans leur langue y les commcn-^ 
^ans fe croiront perdus* Ils né cronve* 
lont qu'embarras & que précipices. 
Comment voulez vous qu'ils s en tirent î 
On (iîppofe ici ce qui n'cft point: 
on met les ténèbres où il fait jour : & 
Ton nous recommande Tufage d*unc 
lampe quand nous voyons le foîeil luire. 
Ce texte eft d'abord une nouveauté 
pour nos oreilles : mais il n'eft pas pour 
cela d'une obfcurîté impénétrable: on 
y voit bientôt clair , & jamais la lumière 
ti'y manque. La Grammaire latine > il 
cft vrai , permet de placer les mots tan- 
tôt d'une forte , tantôt d'une autre , 
pour peindre & faire fentir l'ordre na- 
turel- des objets : mais elle ne perd pas 
fcs propres droits , ni ne refuft fon Re- 
cours à perfonne , & bien loin de donner 
à la phrafe latine une forme qui la rende 
obfcurc, elle n'y fouffre pas l'ombre 
d'ambîguité. Par-tout il fe prcfcnte ou ' 
des mots, ou des fyllabcs auxiliaires, 
qui , comme autant d'affiches , vous in- 
diquent où il faut trouver l'agent & 
Taftion. On y diftingne le mot qui régit 
Se celui qui eflr en régie. Ainfi en tra- 
duifanr, il n'y a rien à déplacer: point 
de renverfèment à faire, & c'eft fur- 
tout dans ks commencemens ^u'il fkui 




DES LAM€tJE$,Zi/tf.//. fjf 

dccùHiumer f oreille m caraRère du latiti, 
bienloin de terdre le latin ati çré de N* 
reilU : ce qui cft la ruine de Fun & de 
l'autre. 

Tout demeurant en dtat , les termes 
qui font accord Ce diftingueront prom- 
tement à laide des fyllabcs qui les ter- 
minent. Il ne faut avec cela que donner 
â chaque mot le fèns qui lui convient 
dans votre langue, fans y mettre encore 
aucune liaifon. Tout eO; fait de ce 
inoment : le jeune Lcébeur n'aura pas 
plutôt appcrçu le terme principal qui 
exprime Tattribution d'exiftence ou 
d*aâ:ion, ôc le nominatif qui conjointe- 
ment avec le verbe, commande ou 
mène toute la phrafe y qu'il mettra auflî- 
tôt dans le refte de fa tradudtion , Tor- 
dre auquel il-fe porte fans réflexion Se 
par le pur effet d une longue habitude. 

Ce que nous venons de dire établit 
(iiflifàmment la néccffité de débuter par 
la traduction en y apportant les trois 
précautions fuivanres, i*'. que l'auteur 
qu'on explique foit très-fimple , quoi- 
que pur î^ eftimé : 2 ^. qu'on joigne à U 
traduAî on qu'on en fait, une fréquen- 
te application des élémens > J **. qu'en 
traduiianc , il ne foit jamais touché â 
ïordrc de la phrafe latine. 

. Fv) 
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hnt en- Ici Tadrefiè impoccance , Vadrcffh ia^^ 
l'^^^ faillible , & qui ne peut manquer d ecpç 
mtci^ne. du gôûc d'un bon maître »c'eft d'imiter 
dans (on travail la dextérité de la na^ 
ture dans les moyens qu'elle prend pour 
nous infixuire. On ne peut que réuflîr 
en s'y conformant» 

La nature ne nous communique la 
connoillànce des objets qui nous en*- 
vironnent » & les penfées de ceux avec 
qui nous vivcHis que par des fignes in- 
termédiaires , par des marques knUblcs 
qu'elle produit au-dehors : telles que 
font les couleurs > la figure , l'odeur» le 
coucher > les mou^œmens de la tète ou 
lies yeux , les geftes > les attitudes de 
toat le corps > en un mot toutes les 
marques donc ta perception (èrt à nous 
faire connoitre la pré(enceN& la diffé- 
retKe des objets. Tous ces /Signes par 
le(quels la nature nous en avenir , (ont 
enmite fixés dans la mémoire à Paide 
de quelqu'un des fons de la voix , le- 
qtief devient ainfi la marque très- com- 
mode & très-abrcgée de Tobjèr & de 
ce qui le caraétérilc. Ce fon par lui-- 
même ne fignifie rien ? mais les nommes 
conviennent entr'enx qu'il fignifiera tel- 
le chofe : & par une convention toute 
iêmblable on attache encore ces (oasi 
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i quelques caradères tracés fur le pa« 
pier ou ailleurs. 

Plus le concours des fignes naturels 
qui fonc d'abord connoîrre l'objcr , ft 
trouvera grand ; plus les traces en de- 
meureront profondement gravées dans 
refprit. Il n'en eft que plus aifë de les 
unir en les faifant tenir cnfuite à un 
^gne de pure infticution y ( qui devient 
Je mot du guet de chaque idée) defbrte 
que le fèul nom lu ou prononcé > vous 
rappelle. & fait revivre la couleur de 
Tobjèt» la figure, Todeur & toutes les 
marques dont la nature le caraAérifè. 

Cette adre(Iè de la Providence eft 
accompagnée d'un caraâère de bonté 
Traiment digne d'elle. Comme l'Auteur 
de la nature & de la fociété a jugé 
qa*n étoit nécedàire aux hommes d'ac« 
quérir par Texercice & même par un 
travail rude les chofes dont ils ne fc 
pourroient padèrvil a voulu en même 
tems que la préfcnce de ces chofes 8c 
leurs qualités nous fuflènt déclarées par 
des marques promptes , & que la di-* 
flinâdon de ces fignes ne demandât ni 
tems , ni efforts. Difcerncr une plante 
par la fîgiKejOuun fruit p^rfon goût, 
c'cft chofe aifée. Mais cultiver cette, 
plante Se la faire fruâûfier , c'eft un xi^ 
vail furieux. 
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Quand la Providence fait des prc(in5 
à rhomme Se lui prépare de quoi Toc- 
cuper ; elle a foin d'y laiflcr beaucoup 
à faire : elle invire la main de Thommc 
à l'achever. Elle la demande : elle Tat- 
tend. Ccft-là qu'il faut du travail. Mais 
quand elle nous inftruit -, elle marche 
la première : elle guide la raiforï & 
la conduit oà elle doit arriver , par 
des (ignes fenfîbles ^ni U frhiennfnt: 
Se foit que ces fîgncs foient de l'infli- 
tution dé la nature , foit qu'ils foient 
du choix delà fociétcpour abréger & 
rappetler le tout > ces ngnes font d'une 
agilité inconcevable. 

Par quel étrange raifonncment s'eft- 
on donc avifè de vouloir rendre lourd 
ôc faftidieux ce que la nature a pris 
foin de rendre aifé & expéditif ? par 
quelle fingulière exception s*cft-on cru 
«n droit d'ordonner qu'il feroît em- 
ployé des milliers ,de régies & de ma- 
• chines , pour parvenir à entendre te 
latin , fi tant eft qu'on y parvienne par 
cette voie •, tandis qu'il en cft de cette 
langue comme de toutes les langues. 
Se de tous les fignes que le fimple ufagc 
i&ifir fans obftacle > & qu'il emporte 
avec célérité. 

S'il faut du (bin Se des cfTorts > c*eft 
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pour obtenir les chofes mêmes > jamais 
pour apprendre les mots qui les dé- 
Sgnent. Plus il vous aura coûté de tra- 
vaux & d'application pour (avoir les 
chofès à fond , plus la connot|Iànce en 
«(èra durable. Mais dans Tapprentiflàge 
dea^ngues > aufli bien que dans la ra- 
çAr ordinaire de les parler , ront doit 
être facile , 8c plein de gaïré. La len- 
teur y gâte tour. Ceft rexcmpticm mê- 
tne de tout embarras & de toute con- 
trainre qui en allure naturellement le 
(accès. 

Pour ne nous point méprendre dans 
la manière d'apprendre les anciennes- 
langues ou les modernes \ il cft pru- 
dent d'obferver encore de plus près, 
ce que la nature a fouftrait à nos re- 
cherches : nous nous épargnerons par- 
là un travail qui n'efl: point néceflàire \ 
puis de voir ce qu'elle a confié â nos 
{oins: nous éviterons par-là de nou^ 
faire torr à nous-mêmes en refu(ànt 
notre travail où il eft indifpenfàble. 

Comme il y a donc deux tems & 
deux progrès différens dans la révéla- 
tion naturelle -, il y en aura femblable- 
ment deux dans la manière d'enfcigner 
une langue , puifque c'eft une partie de 
• ce qu'on apprend oiaturellement. Le 
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premier degré des leçons que nous rc^- 
cevons de la nature ^conflfte en ce que 
les objets & les n>arques extérieures 
qui les diftinguent , (è préfèntent fans 
efforts de notre part 8c viennent nous 
trouver , fans le fecours de notre main^ 
ou de nos raifonnemens. ^^ 

Nous pouvons faire ufage des cNrs 
qui nous environnent , en étant fans 
ceflTè informés ou par le (impie a(pe£t>^ 
ou par Tindication a autrui : après quoi 
ces fîgncs s'cnrraident tellement pac 
leur concours qu'ils nous rappellent la 
penfèe àf l'objet quoiquabient ; Se 
que la préfence même d*uo feul figne 
peut ks remplacer tous^ 

L'autre degré qui fiiit dans la fcience 
naturelle > confifte en ce qu'après avoir 
acquis la connoiflance des chofes i8c 
des premiers figncs qui y tiennent, on 
peut obferver la nature & les différens 
nfages de ces figncs, puis à force de 
manier ou de ïiiivre les mcmes fignes 
dans des rencontres différentes , acqué- 
rir une connoidànce plus étendue de 
l'objet même. 

Un Botanifte a commencé par didin^ 
guer une renoncule d'avec une ané- 
mone , une jacince d'avec un narciflc, 
& la plupart des plantes d'un ufage oc* 
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^âire. Il ne lui a fallu pour tch que 
ce qu'il- faut à cous les hommes pour 
acquérir ces connoiflànces^ Le coup 
d'œil 9 Todeur > la figure , Tair de la 
fleur > un nom, en un mot les premiers 
/ignés qui fe prdfentenr. Par la fuite il 
range dans un ordre méthodique 3c les 
renoncules , & les rofes , & routes les 

{Jantes ufuelles , ou même , s'il veut al- 
er |afque-là , toutes les plantes donc 
on a connoiflànce. Il les diftribue en 
différentes claflès par une étude fïiivic 
des caraâères qui les diflinguent , com- 
me font les pétales , le nombre ou la 
difpofition des étamines ôc An piftile ^ 
la fanne, Todeur , les couleurs ^ les 
utilités y les noms propres de ces par- 
ticularités* La connoiflànce de ces dif- 
férens fîgnes le met même en état de 
fe faire des idées jufles de plufîeurs plan- 
tes donc on lui fait la defcription fans 
les lui montrer en nature» 

Dans le premier degré de cette re- 
cherche, il fè fait fans ennui & fans 
{>eine une étroite liaifon des iignes avec 
es chofes connues, & des fîgnes entr'cux. 
Dans le fécond degré il faut du foin & 
da travail. L'étude de ces fîgnes bien 
ordonnée, fur- tout pour connoître IcS' 
choies fans lesavoir vâes!»i eflooe aâairo 
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une fcicncc d'une très -grande étendue. 
Mais on y eft aidé ou par la liberté de 
voir les objets précédemment, ou par 
k concours des figncs qui fixent les 
objets en leur ablènce > & qui font mê- 
me un attrait ou une invitation preC 
fante à juftîfier le tout par une vue plus 
précifc. 

Voilà ce qui arrive dans l'étude du 
latin , ou de toute autre langue : on dé* 
bute par coimoître conjointement les 
objets & les fignes qui les expriment. 
Enfuite (ans avoir ni la vue, ni la con- 
noiffànce des objets , on fe fert du con* 
cours des figncs précédemment con- 
nus , pour luppléer à la préfence de 
l'objet : on croit le voir : & il n'cft plus 

5)oflîble d'en rappeller la pcnfée fans fè 
buvcnîr du nom qu'on lui donne , 8c 
de ce qu'on en a entendu dire. 

Mais fi ce progrès , fi cette double 
démarche de faifir d*abord les objets 
avec leurs fignes , puis d'étudier les fi- 
gnes à part , fe trouve ncccflàire y c'eft 
ftir-tout dans les langues. On n'y peut 
pas d'abord fêparer Tes fignes d'avec les 
objets , & faire entendre ce qu'on veut 
fiir la nature & fiir l'emploi de ces^ 
fignes , comme on le pourroit dans 
bien des arts. Un homme peut fore bien 
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parler d'architedure & d agriculture 
ions avoir fous fa main les objets donc 
il parle. Qui eft-ce qui ne le (îiivra pas 
dans les leçons qu'il peur faire fur le 
choix d'un bon emplacement j (îir le 
choix de Tair & de Teau y (ùr celui des 
matériaux convenables, ou fur le bc- 
ibin de. pulvérifcr la terre , qu'on veut 
cultiver , d'en réparer les pertes par Ta- 
mendcmcnt , de nettoyer, de farder. 
Chacun lui prêtera l'oreille & entendra 
fa penfce , parce que ces objets & leurs 
iîgnes font déjà quelque peu connus» 
Ëft'Ce de même dans les langues ? 

Débutez- vous, comme il eft d'ufàge, 
par l'étude des fignes? entreprennesè- 
vous de faire concevoir à des commen- 
çans quelle eft la manière d'arranger 
dans leur compofition la perfonnc , l'a- 
gent , le patient, le tems , le cas , la fub- 
ftance , la manière d'êcre ou d'agir , le 
gérondif, le fupin , le ... . n'en accu- 
mulons pas davantage : vous verrez d'a- 
bord tout votre monde bâiller. Ces 
fignes ne (ont liés à aucun objet connu. 
Ce font des idées purement intellec- 
tuelles fur IcfqufcUes les (cns n'ont point 
. de prife. Ces leçons expriment des êtres 
métaphyfiques , dont Tafpeâ: eft capa- 
4ilc de- rebuter un homme fait. Com- 
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meut voulez-vous qu'un enfant y prenne 

goût? 

Comme c eft ane occupation réellc- 
menc très •< affligeante pour Tenfance 
d^entendre diflferter fur la Grammaire s 
ce n'eft pas non plus un début fort 
agréable pour elle d'entendre lire des 
tirades d'anciens Auteurs , dont elle ne 
iâit pas le premier mot/ Faites donc 
dans l'École ce qui (è fait dans la na- 
ture & dans la fociétc. Faites marcher 
ou paroître d'abord les chofes qu'on 
doit traduire. Que les commençans fi- 
chent de quoi il s'agit , & ne leur en 
montrez le latin que quand le tout eft 
déjsL conçu » & rangé dans leur efprir. 
Pour lors faices tenir à cet objet tek 
Ions qu'il vous plaira. Termes Latins, 
Grecs , Hébraïques iî vous voulez. 
L'objet une fois connu fixe les fîg-nes 
qu'on y jointe 
remlcr dé- Entretenez la jeuneffc de choies q:ai 
Jur^lT fc puiffent montrer au doit. Si vous ne 
langue*, les avez pomt tous vos yeux , faites 
concourir plufîciTrs fignes précédem- 
ment connus qui les rendent comme 
préfentes. Si les objets même ou la deA 
cription qu'on en peut faire y ft trou* 
vent agréables,. les Hgnes que vous em- 
ployez pour en parkr & coilem po«r 
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aiiiî dire à i'objèt , & tiennent indivis 
fiblcmcnt les uns aux autres. Ccft Tacrr 
t^on de la nature ménae. Mais autant la 
nature i&it preftement cette union ( des 
chofès connues & des figncs qui les re- 

Eréfcntent ) autant la compofition (cho-' 
iftiquc y apporte-t-elie de retardement. 
Souvent elle arrête tout en n'ocaipant 
refprit que des noms 6c des fondions 
de ces fignes avant que le tems en foit 
venu. 

C*eft vifîblement réiîfter aux loix de 
\z nature , & lutter contre l'expérience 
de tous les iiécles ; de vouloir com« 
mencer Tétude d'une langue par un éta- 
lage fcientifique de purs fîgnes , puis 
par le foin de ranger les fignes ou les 
mots tout autrement qu'il ne Ce prati-» 
que dans laJangue mçme qu'on veut 
apprendre ; Se enfin par U trifte corn- 
9ii{fîon de chercher des termes entièrc-r 
ment inconnus , & d'en faire le choix ^ 
puis l'afTemblage conformément à des 
régies métaphyfiques. 

Y a-t-il une apparence de poflljji- 
lire & de réuflîte a vouloir qu'un en* 
fant aille fouiller dans tous les rejoins 
d'un diftionnaire , auffi gros que lui , 
qu'il k reconnoiffe dans des généralités 
Q:è5-aJbAFMf^ ^ f rèsrlu^rçs} ^u'pnfifi 
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il (c mette en quête après des mots aux* 
quels il ne peutraifonnablement donner 
ni iHi€ jufte préférence (iir d'autres» ni 
un jufte arrangement entr'eux , en fiii' 
vant des régies qui ne hà apprennent 
point le procédé réel de la langue ? 

Je le luppofc occupé d'un mot Fran- 
çois. Il en trouvera trois latins qui y 
répondent. Le voila arrêté. Auxquels 
faut-il donner l'exclufion ? quelle raifon 
lui en fera prendre un autre ? Il ne con- 
noît ni la cnofe dont il s'agit> ni le terme 
jufte qui eft d'ufàge pour la défigner. 
Ceft une néceflîté qu'il s'exprime en 
latin , comme le fit ea françois cet 
Officier Suiilè à qui fon tailleur dc- 
jnandoic s'il étoit content de l'habic 
qu'il lui avoit eflayé. L'Officier eue 
recours à fon dictionnaire; il fit fon 
thème & répondit. » L'habit eft pro- 
9> pre & bel y mais pas c<jmable à mon 
» corps. 

. Ne voyez-vous pas que votre cher- 
cheur de mots prendra juftement 
celui qui convient le moins au fujèt 
& fera une féconde chute en le con- 
ftruifant avec d'autres au rebours du 
bon u(àgc. Y a-r-il du fèns à exiger 
ce qui n'eft pas faifable ? Vous voulez 
^aufi jeu^e homme le d^crmine daqj 
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te choix de chaque moc en favcur.de 

celui qui eft le plus conforme aux cir- 

conftances ôc qu'il lui donne d'autres 

termes pour adjoints en s'adiirant qu'ils 

yivrojnt en bonne intelligence. C'eft 

la même conduite que fî vous comman* 

diez durement à un domeftique encore 

oeuf d'aller reconnoître à la première 

(encontre des gens que vous avez ea 

tête 9 Ôc qu'il n'a jamais vus.-, de ks 

démêler dans la foule s & de les mettre 

endiice en même auberge avec d'autres 

dax)S la ferme perfuafion qu'ils fe plai« 

ront enfcmble , & y vivront en paix. 

De plus comme la recherche des 
fignes dont on ne connoît ni le bon 
ismploî , ni le jufte fens , eft un travail 
irifte^ qui n'avance qu'avec pcfànteur, 
Se qui fait tout à l'aveugle , c'eft une 
complication immanquable de Ion*» 
gueur, de dégoûts, & d'inutilité. 

Les bons maîtres en concluront que 
c*eft pour eux une néceilîté , mais une 
oéceUité très- agréable & exempte de 
tout inconvénient , de commencer & 
de continuer l'étude d'une langue par 
l'attention de bien faire connoître d^a? 
bord les objets dont on doit parler en 
#€ttc langue, Se par le continuel ufâgç 
4c ^s4nitç les Auteurs <jui la parlçQj; 
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bien; jamais pat des compofitiom qui 
égarrent, jamais par cet attirail dérè- 
gles qui n'opèrent par provision que la 
contrainte & la barbarie , au grand 
préjudice de l'oreille , de la langue , du 
goût,&duftyic* 

Faifons au contraire ce que fait h 
nature dans les leçons fi fipes 3c G, 
promptes qu'elle nous donne: que ùl 
marche régie la nôtre. C eft ici qu'il 
faut faire ce que nous avons remarqué 
qui Ce pratiquoit pour un Étranger qui 
arrive parmi nous. On lui montre exac- 
temcnt chaque objet dont il faut lui 
parler. A la vue ou à Tindication fii/fi- 
fante des chofes , on ajoute auffitôt les 
termes qui les expriment , & on donne 
à ces termes leur jufte afiemblage. Il ne 
faut d'abord qu'en faire autant dans les 
Écoles , amorcer , pour ainfî dire , l'en-» 
fance, en l'entretenant nettement des 
{îijèts dont on va lui parler dans une 
langue différente de la fienne, puis 
appliquer aux chofes ainfi connues les 
termes qui les defignent. Le commen- 
cement fe réduit là. Les chofes & les 
fignes entreronr de compagnie dans la 
xnémoire. 

Mais prennez gardç que les /îgnes ne 
(oient poiat imaginaires ou eftropiésy 

c'çfl. 
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c'cft-à-dirc arrangés (èlon le génie d'une 
autre langue. Auquel cas ce ne font 
plus les iignes que vous cherchez. Ils 
n'appartiennent plusà lancienne langue» 
& en les apprennant vous n'apprennez 
point la langue. 

Connoitre parfaitement les objets Plnnniuea 
avant que d'étudier les termes qui Ics^î^^f^"®"* 
expriment dans une autre langue. Voila .^ 
radrcflc fort fimple dont fe fervit Plu- 
tarquedansfa vieilleflè pour apprendre 
le latin, qu'il avoit dédaigné jufque-là 
par un peu trop de prédiledion pour 
Ùl langue. Il nous apprend * qu'il n'avoît * ^*^* ^^râfi 
eu bcloin d aucun maître, m navoit^jç^^^*^ 
fait aucune étude pénible des termes de 
la langue romaine. 

«Ce n'a été, dit-il, que fort tard 
ï> & dans un âge fort avancé que je me 
»'{uis aviie d'apprendre le latin. Il 
f f m'arriva alors une chofè fort éton- 
99 nantc , mais qui eft très^réelle. Ce 
%9 n'eft point par l'étude des mots latins 
9> que je fuis parvenu à entendre les 
9) chofes , ( dont les Auteurs ont parlé 
»> en cette langue : ) mais c'cft par la 
»> connoiflànce que j'avois précédem- 
f » ment acquifê des objets { dont on 
•9 parle fur ^ tout & dont on a écrit 
fidaas cette lan^e) que je fuis par- 

G 
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f»vena à entendre les termes qu'on 
»> employé pour les exprimer. 

Plutarque eft fort furpris d'un évè- 
fiement qui ne mcritoit point du tout 
ÙL (tirpri(e , parce que c'eft précisément 
là l'ouvrage confiant de la nature dans 
ceux qui apprennent une langue. Il 
n'y a rien dont il ne foit aifé de (ai/ir 
& de retenir le fîgne ou l'expreffion^ 
-quand la connoi0ànce de l'objet a prc^ 
cédé Tufigedes fignes qu'on y attache. 
A moins que, comme notre (njèc 
le demande, ôc pour juftifier Tétonne* 
ment de Plutarque , n6us ne voulions 
remarquer , qu'en ce point la condition 
des vieillards eft moins avantageufe que 
celle des enfans. Les organes de ceux- 
ci par leur foupleffe fe prêtent mieux 
aux termes d'une nouvelle langue , & 
aux fignes de toutes les chofes qu'on 
leur aura montrées , que ne font les- 
organes des perfonnes avancées en âge, 
après s'être endurcis & affermis dans 
l'habitude de ne parler qu'une langue 
depuis l'enfance. 

La mémoire des enfans eft une table 
rafc où l'on n'a encore rien écrit. Mais 
c'eft même parce qu'elle eft vuide , qu'ils 
aiment à la garnir. Toutes fortes d'idées 
peuyçBt y çtktrçt, Maiç toute? pc s'/ 
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confcrrcnt pas également. Il n'y demeure 
guère que ce qui s'eft préfènré avec or- 
dre Se avec quelque fèntimenc de plai/ir. 

Ne débutez point par les ténèbres. 
Qnc Tenfant connoine ou apprenne de 
vous la chofe (dont vous allez lui parlée 
en une autre langue» ou qui va être tra- 
duite d'un Auteur ancien dans la fîenne): 
voilà le premier pas. Frapez enfuite (bit 
oreille des nouveaux fons qui fervent 
dans l'auteur à exprimer chaque fujcr. 
répétez les mêmes fons d'un ton très 
. aarurcl , & à plu/îeurs rcprifcs. Coupez 
la mênoTe penfée en différentes queftions. 
Revenez fur vos pas d'une forte , puis 
d'une autre. Dans ces allées & venues 
des objets â leurs fignes., & des fignes 
aux objets précédemment éclaircis , il 
& forme des liens qui unifient forte- 
ment les idées des (ignés , aux idées des 
objets, & par la (uice vous verrez k 
<oup iûr la penfee d'un objet fùivie 
du terme latin qui l'exprime, 6c les 
mêmes fons fuivis du fouvenir des cho- 
ies qu'on y a jointes. 

Il viendra un tems où le jeune-homme choix d'czct- 
fera immédiatement ufaee des fignes & ^^^* confor- 
les entendra lans aucune explication dpes qui vica* 
préalable de ce qu'ils iîgnifient. Bien-"^'^.^'^*^" 
tôt après il fera plus. Il fera curieux 

Gij 
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de fe mettre mieux au fait de la valeur 
des termes» U eu recherchera toute 
réccoduC) les divers ufages, les fêns 
propres > les {èns métaphoriques ou 
de pure comparaifon. Il voudra devc^* 
nir grammairien ; & alors par une plus 
cxafte connoiflànce des /îgnes a fe 
mettra en état de connoître les chofes 
mêmes plus exactement fans les voir. 

Mais en attendant qu'il pui(Tè utile*» 
ment fe livrer à cette étude plus pro- 
fonde > ménagez une fuite d'exercices 
qui l'y mènent, & qui en imitant ce 
que fait la nature , animent /}e plus en 
plus la curiofité , bien loin de l'étouffer 
par Iç fentiment d'une affliftion réelle, 
jou par la crainte d'un fardeau qui der 
vient accablant. 
Laciénoml- Avant d'en venir aux exercices ré" 
S:;i^te«S!g«liers , rien n'empêche d'employer 
ms, d'abord & de faire endiite durer ou 

revenir tant qu'on voudra» la dénomi- 
nation latine de tous les objets connus» 
Ce petit Travail eft le vrai lot de l'en- 
fance : ce n'eft qu'un jeu pour elle- 
Tout en l'amufant il lui aflemble des 
provifions que 1 âge (bivant (croit foft 
^ifè de trouver faites. Appellcr d'abord 
les objets par leurs noms , telle eft Ten- 

îf^ç dfs Un^c$ ; tf I a été nottp prfi^ 
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ihîer fàvoir , & Tcnfancc s'y porte dlw* 
dinadon. Ce qui plaît â la vue ne 
copiait jamais à la penfèe > & le fouve* 
nir ne s'en efface pas aifc^ment. Voyez 
avec quel feu les enfàns accourent » 
quand on leur prcfènte ou des ôifèaux 
étrangers 9 ou la revue d'un corps de 
troupes , ou la vi/ite d'un vaiflèau 
équippé de tous (es agrèts , ou la vue 
d'une oelle campagne, ou quelqu'autrc 
nouveauté dont on eft naturelltmenc 
avide à quelquâge que ce foit. 

Ne pcnfez pas que la diverfité des 
objets loit ici un obftack à vos defirs. 
Au contraire quel qu'en foit le nom- 
bre & celui des parties qui les corn- 
pofènts toutes les pièces, tous les noms 
ie retiennent en aidant la penfée par 
Tordre même qui fe voit dans les ob- 
jets. Il s'en forme dans l'clprit une 
chaîne que le tems ne peut rompre: 
c*cft pour la vie. 

Les enfans ont une mémoire de fer. 
Rappellez-vous pour un moment les 
ricnes exemples dont on les occupe. 
Il s'agit d'abord de la mufe & de Pé- 
nélope. Viendront enfuite Egtdius Se 
Tantalem , le trarvail & la parejfe. On 
Acs entretient ainfi des années entières & 
tous les jours de chofes qui font fans 

G iij 
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iocérêt , fans ordre y fans digniré , fans 
ïcn. S'ils les apprennent toutes décou- 
^c$ qu'elles font > s'ils les retiennent ; 
combien ne (èroit-il pas plus facile 
à cet âge de leur montrer une fuite 
d'objets bien liés & d'en employer le 
bel arrangement pour leur meubler la 
mémoire de plufîeurs connoiffànces uti- 
les Se de la plupart des termes dont 
ils auront befoin par la fuite ? combien 
• n'y auroit-il pas de prudence à faire 
valoir en leur faveur l'attrait de la nou- 
veauté & à ne leur jamais rien montrer 
fans mertre à profit l'avantage de Tordre 
pour aider le travail de la niémoirc ? 

-Jl eft vrai que la vue & l'accès de 
bien des chofcs ne font pas toujours à 
notre di(pofition. Il faut donc quand 
un fecours nous manque y fuppléer par 
un autre. Une dcfcriprion qui ne frappe 
que l'oreille touche beaucoup moins 
l'elprit que ce qu'il apprend par le 
rapport de Ces yeux. Rien n'eft ici 
plus parfaitement d'accord avec les 
inclinations de l'homme & avec l'ex- 
périence univerfellc que de préfenter 
aux jeunes gens de bonnes eftampes de 
la plupart des chofès à portée def- 
quelles il n'eft pas coramuncment poffi- 
ble de les mettre. 
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Ce que vous montrez de la (brre > 
quoique ce foit un tout compofô d'un 
grand nombre de parties , s'arrangera 
très-bien dans la mémoire. Il ne fauc 
que chif&er chaque partie dans Teftam-^ 

{)c & tranfporter fur une autre feuille 
es mêmes chiffres accompagnés des 
noms propres qui y conviennent. Dès 
que vous mettrez le doit fur un point 
de Teftampe , on vous en livrera le 
nom ; & fi vous nommez vous-même 
la partie qu'il vous plaît de choifir 
dans une grande figure -, l'enfant por- 
tera auflîtôt le doit fur le point que 
vous avez nommé. . Ce qui rend ce 
jeu infaillible & promt, c'eft ràfibr- 
tîment ou l'ordre même des pièces & 
Tenjoumcnt de l'exercice. 

Par ces moyens & par d'autres que 
vous imaginerez vous-même , félon le 
be(bin, ou l'occafion, vous pouvez 
de bonne heure apprendre une infi- 
niré de chofes à l'cnfànce , au lieu de 
la laiflcr dans une ignorance univcrfelle 
de ce qui Ce paflè dans la nature & dans 
la fociété. Vous pouvez très-utilement 
mettre dans (à mémoire les noms avec 
les figures des animaux , les parties d'un 
vaîffeau , celles d'un port de mer, 
les principales matières du commerce > 

G luj 
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les objècs de ragriculcitre & du jardi- 
nage, les madères donc on s'habille, 
8c le travail admirable des étoffes *, les 
pièces d'une batterie de cuifine *> les di- 
verfes fabriques de nos manufactures y 
& un commencement pafTable de Thi* 
ftoire naturelle. 

Tant qu'il ne s'agit que de mots ou 
de fîmples dénominations, mettez-en 
dans une tête tant que vous voudrez. 
C'eft un bien pour ceux qui commen- 
cent. C*eft un moyen propre à éveiller 
la curiofîcé. Rien à craindre en cela 
pour leur ftyle. Mais s'il vous arrive de 
porter quelque jugement d'une cho& 
que vous aurez nommée , & que vous 
mectiez deux mots enfèrablci c'eft ici 
comme dans l'^ticle des mœurs , que 
l'enfance mérire une attention particu- 
lière. Ne faites jamais marcher ni deux 
ni trois mots latins félon le procédé 
de vorre langue. Il ne fiiffit pas que ces 
mots foienc latins. Le tour que vous 
leur donnez doit Têcre auflî. Cet ordre 
ayant été réglé par Tufagc des Anciens,* 
c'eft dans ces Anciens qu*il le faut pren- 
dre , & pour ne rien dire en latin qui 
ne (bit pur , ne prennez rien chez vous. 
En puifanttout dans la belle antiquité , 
ce que vous aurez dit fera un modelé 
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(ur Se fc pourra répeter fans rifquc. 
Vous en pouvez même faire l'éloge en 
{utcté de confcience. 

Comme on apprend à bien ranger 
le François en fréquentant des Fran- 
çois , ceux fur-tout qui font bien nés 
& bien élevés -, c'eft de même chez les 
feules honnêtes gens qui nous reftenr 
de Rome & d'Athènes , qu'il faut pren- 
dre le goût de la phrafe grecque ou la- 
tine : jamais ailleurs. 

Pour nous procurer dans la ledturc 
des Anciens les mêmes fecours qui 
dans l'ufage. de la vie facilitent Tintelli- 
gencc des chofcs & le fbuvenir de» 
cxpreffions y c'eft pour nous un devoir 
de rapprocher un nombre d'exercices 
& de moyens qui par leur union même 
nous tiennent ueu de l'adrefle mervcil- 
leufe de la nature & de la converfa- 
tion 5 en forte que fi ces exercices ne 
vont pas jufqu'â nous donneflkin u(àgc 
de la langue auffi léger qu'il l'efl dans 
les langues vulgaires y du moins Tufàgc 
qu'ils nous procurent , foit bon , ôc 
fans aucun foupçon de mauvais arran- 
gement , ni de mauvais termes^ 

Comme la nature demande que la îxBrcîcwni 
vue ou une fuffifante dcfcription des"^***»' 
objets en prévienne la dénomination^ 

G V 
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€^efl imiter la conduite de la nature de 
- commencer le travail des Ecoles far lire 
en fr an fois , ou par rapporter nettement en 
langue vulgaire ce qui fera lefitjh de la tra- 
dnilion qiion va faire d'un Antewr ancien. 

Il faut que les commençans fâchent 
de quoi il s'agit , avant qu'on leur fafïè 
entendre le moindre mot grec ou la- 
tin. Ce début les charme. A quoi bon 
leur dire des mots qui ne font pour 
eux que du bruit. Ceft ici le premier 
degré ; c'eft le premier tems dont nous 
avons parlé : & je crois avoir démon- 
tré qu'ici les recherches & les difficultés 
font entièretnent déplacées. 

Ho I mais on n'obtient rien fans pei- 
ne. Il faut que les enfans ayent du jiiaL 
Ib en retiennent mieux. 

Ceux qui tiennent ces difcours mon- 
trent qu'ils ne font pas aflèz au fait 
de la queftion , & ne l'ont pas appro- 
fondie. Ifeft pour avancer l'ouvrage 
qu'on écarte ces peines des commen- 
cemens de l'apprcntiflage. C'eft pour 
imiter ce qui fc pratique en toute lan- 

fiK : c'eft pour donner lieu à l'admira- 
le agilité de la nature , & pour fe 
conformer à la capacité comme aux 
procédés de Tefprit humain. Le travail 
aura lieu dans fon tems. 
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Le fécond exercice cft de lire & de 
tendre fidèlement en notre langue le 
latin dont on a annoncé le contenu î 
en un mot de tradHire. 

Le troi/îème eft de relire de JUite tofU 
le latin tréidnit en donnait k chaque mot 
le ton & inflexion de la voix qtion y 
donneroit dans la converjation. La mono- 
tonie y fèroit infupporrabie , & le ton 
en {è conformant au fens en facilite le 
foHvenir. 

Ces trois premières démarches font 
l'affaire du maître : celles qui fuivent 
font l'affaire des commençans. 

Le quatrième exercice confifte à ri* 
péter la traduBion fans déranger l'ordri 
des mots latins. 

Le cinquième a rendre ctrmfte en frath- 
fois de ce qni a été traduit. 

Le fîxièmc a rappeller fidélemem aux 
définitions , aux inflexions , & aux petites 
régies élémentaires les parties qui compo^ 
Jent chaque phrafi latine. 

Le même travail pourra (c réitérer 
au logis la plume à la main. Il eft bon 
d'y exercer les commençans durant le 
cours de la première année. A mefure 
qu'ils fc fortifieront on pourra réduire 
cette tâche , ou enfin la uipprimer» 

Le fcptième exercice , après cinq ou 

G vj 
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fîx mois d'ccoulés & employés à tra- 
duire fera , après les traduÛions faites & 
répétées , de remettre chaque phraje en un 
latin qui approche dn texte le pins qnil 
e/i pojfihle. 

Le huitième fera de compofir de teins 
en tems & de mettre par écrit Jur le champ 
le latin de ce qm a été traduit. 

Tous ces exercices mettent plus en 
ceuvre le jugement que la mémoire, 
ils peuvent animer l'émulation & don- 
ner lieu à des éloges fondés* D'ailleurs 
ils ne font au-deflùs de la portée de 
perfbnne ; & ils ne peuvent manquer 
d'amorcer tous les commençans par 
une apparence de réuflîte. Ne craignez 

Î> as de les voir alors demeurer dans 
'erigourdiffement ou dans la néceflîté 
de le taire par le peu d'habitude où ils 
font de parler leur propre langue dans 
les écoles. S'ils n'acquièrent pas prom- 
tement la facilité de s*énoncer en latin , 
comme ils feront dans l'ufage perpétuel 
de rendre compte de tout en françois , 
ils s'y énonceront bientôt avec plus de 
légèreté. Il n'eft pas poflîble que leur 
cÇrit ne s'ouvre â force d'entendre 
cantimiellemeipt traiter de beaux fiijcts 
dans leur langue naturelle , & enfuitc 
dans les meilleurs termes latins. Ih ne 



DIS ^Langtjes, Lro. IL 1 57 
pclivenc ni les concevoir , ni en rendre 
compte à tout propos (ans y prendre 
quelque goût. Ce goût fera éprouver 
un nouveau plai/ir dans de nouvelles 
ledtures. Ainii fe forme la curiofîté qui 
ne fait ce que c'eft de rcfter en chemin. 
Un grand point dans cette méthode 
fi praticable , c'cft qu'on ne peut y ac- 
quérir la moindre hardiefic , qu'auffi. 
tôt on ne puiffè , quand on voudra , 
fe mettre â répreuve foi-même , fc 
paflcr quelquefois d'un Condudeur, 
& jouir du plai/ir de marcher fèul. Il 
ne faut pour cela qu'une traduction , & 
le texte original. 

. Si la pratique de ce que nous pro- 
pofons cft fimple & aifce , la réuiîîtc 
n'en eft pas pour cela moins infaillible. 
Chacun peut à quelque âge que ce foit 
i'eflàyer fur lui-même. Après quelques 
mois d'exercice tout prendra figure. Sa 
langue fe dénoûra : quoique fèul, il 
ne manquera d'aucun fecours. Il a de- 
vant lui im modelé d'exprefïîons choî- 
dcs , & un maître qui ne le perd point 
de vue. S'il fe méprend en voulant ré- 
péter en grec ou en latin ce qu'il a lu 
ou traduit , il trouve un moniteur qui 
le redreffe avec l'cxaditudc d'un ami 
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éclairé. L'écrivain qu'il tâche de copîef 
cft encore un fpeétateur qui lui applau- 
dit à mefure qu'il Ce fortifie dans l'u- 
fage de redire en bons termes ce qu'il 
a expliqué , & de ne s'écarter en rien 
du texte qu'il imite. 

Tous CCS moyens également pro- 
pres à, former le langage de ceux qui 
luivent les études publiques , auflî bien 
que de ceux qui s'en tiennent au tra- 
vail du cabinet ; ne font point du tout 
des chôfes nouvelles , ni de mon inven- 
tion. C'cft ainfi que les langues s'ap- 
prennent par toute terre. On com- 
mence par faire connoître les objets 
& leurs noms. Vient enftiitc la répé- 
tition fréquente des mêmes termes. Un 
enfant parle d'après fa mère. Il peut 
parler d'après Tércnce. L'ouvrage avan- 
ce en copiant avec légèreté ceux qui 
parlent bien. Il fe perfeékionne enfin 
par la précaution d'écrire fouvent & 
régulièrement^ 

Comme les études publiques font 
celles qui inrérefTent le plus les famil- 
les , faifons ici la diftribution des exer- 
cices qui doivent y remplir la jour- 
née.^On verra que ceux qui viennent 
d'être propofés , bien loin de troubler 
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en rien Tordre des Collèges , en ren- 
dent au contraire Texécution plus aifée 3 
& le fuccès plus fur. 

Dans la plupart des études publi- . Dirtribnti 
ques la leance du matm elt a peu près exercices ai 
de deux heures & demie : celle de Ta- ^« ^^des p 
près-dînée eft de même. Les jeunes gens *^""** 
qui dans la petite claflc ont une fois 
appris les déclinaifons des noms , les 
conjugaifons des verbes , & une dou- 
zaine au plus des premières régies de 
la Syntaxe préfentées par autant d'e- 
xemples courts & d'une bonne latinité , 
(c mettront tout de fuite à entendre 
l'explication , puis à répéter la tra- 
dudion d'un bon Auteur. Le choix & 
les bons extraits applanijflent tout à cet 
égard. La divinon des exercices peur 
être la même pour la petite clalïè qu'on 
appelle quelquefois leptièmc , pour la 
fîxième,& pour la cinquième. En régler . 
une c*cft en régler trois. 

Quand nous parlons ici de diftribu- 
tîon d'études & de réglemens , nous 
ne nous érigeons ni en critiques , ni en 
légiflateurs. Nous ne voulons que faire 
fentir la jufteflTe de notre hypothèfc, 
en montrant que ce qui , au rapport de 
M. Rollin 3 a il fouvent réufli dans le 
particulier, peut très-bien trouver fi 
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place dans le travail public , & s'ajûfter 
parfaitement à Tordre établi 
mpToîdea Ccft Tordinaite d'employer une 
["^^"ç^^^" vingtaine de minutes au plus à Texer- 

ânière d'e ^^^^ ^^ mémoire. On fouhaite avec rai- 
cct h mé. fon que le fujèr qui doit être récité foit 
**• utile , & que la manière de faire ce récit 
ait quelque grâce. 

On ne peut, aller plus dircdfcement à 
futilité qu'en fai{knt réciter aux enfans 
une partie du Catéchifme duDiacèfe> 
& une partie du Catéchifme hiftorique 
& dogmatique dont M. TAbbé Fleury 
a enrichi le Public , & qui a mérité les 
éloges de toute rEgli{è. On peut s'affîi- 
rer de donner un air aife &: gc^eux 4 
la manière de réciter, fi foir & matin 
chaque jour on prend foin d'exercer la 
mémoire des jeuiitcs gens fur un trait 
ou hiftorique ou fabuleux , qu'on leur 
aura choifi , & lu précédemment. J'y 
rmportantc joins une importante frécaution. C'eft que 
Soutionv ce récit fe faflè d'un ton familier & 
avec les inflexions de la voix que de- 
mande la converfation.^ 

Pour mettre chacun en ctat de s'en 
bien acquitter , c'eft une néccffité que 
fur la fin de la première demie , on leur 
life du bon ton , ou une nouvelle fable , 
ou la fuite d'une hiftoire commencée» 
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& qu'on leur donne à écrire au logis 
le craie qu'ils auront à réciter eu com* 
mençanc la fcance fuivante. 

Il eft fort inutile de s'informer fî 
pour écrire ce trait , on n'a pas eu re- 
cours à la didbée ou au (ècours d'un 
ami. C'eft adèz que chacun l'apporte 
bien écrit de fa main , & le récite de 
bonne grâce. Cette liberté les formera 
& les enhardira. Bientôt ils (auront fc 
paflèr d'aucrui. 

Nous avons une affèz bonne provî- 
fion de très- jolies fables dans les tra- 
dudions françoifès d'Efope , de Phè- 
dre , & de Faerne. Il faut commencer 
par celles d'Efope , à caufe de leur ex- 
trême fimplicité , & ne jamais parler 
alors du latin ni de Phèdre , ni de 
Faerne donc il n'eft pas encore que fti on. 
On y ajoutera enfuite le recueil incom- 
parable des Fables de la Fontaine , ou- 
' vrage encore auffi nouveau qu'il l'étoît 
il y a quatre-vingts ans quand il vit le 
jour pour la première fois. Il s'y trouve 
quelques vers, & certaines narrations 
qu'il eft prudent de fupprimer. 

Dans l'exercice du récit il ne s'agit 
de rapporter ni les termes , ni les vers , 
ni les rimes. Ce qu'on demande c'eft 
le fond de la narration , une façon na^ 
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turellc > lag rément des chofès , 8c le 
ton. Vous kntcz qu'en écrivant & en 
récitant très- fréquemment dans ce goût, 
les jeunes gens commencent à fournir 
du leur. Ces petites chofes ne font point 
mcprifables. Ce fonc les élémens de 
Fart de penftr. Un jeune homme peut 
donc très- utilement mettre tous ces ré- 
cits en réfèrve , écrits, de (à main & à 
Ùl façon , mais revus par ime pcrfonnc 
intelligente. Il aura quelque farisfaétion 
a les relire lui-mcme , & à y recourir 
quand on les lui redemandera. 

Quand les apologues & routes Ici 
fables morales feront épuifees , on y 
fera (îiccéder Thiftoire. Il eft juftc de 
commencer par le livre qui eft inti- 
tule Hiftoire de P ancien Teflament ( a ) , 
en le diftribuant en autant de portions 
qu'il conviendra. On continuera par 
la vie de Jcfiis - Chrift {h) \ puis par 
l'excellent livre des mœurs des Chré- 
tiens (r). 

Le récit que le jeune homme aura 
entendu faire & qu'il aura mis par 
écrit à la tête de fa tâche ordinaire 5 
il eft égal qu'il le fade dans les com- 

( A ) Un volume in-i i. che2 Dcfaînt & Saillant. 
( ^ ) Par le Tourneux in- x 6, cbez JofTç & l>els:r|}ma* 
{ e) Chez Mariette. 
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mencemens mot pour mot comme il 
Ta écrit , ou qu'il en rapporte le fens 
& ne s'aftreigne pas aux paroles. Il y a 
même une fi étroite liaifbn entre la 
langue & rcfprit , qu'il (è remarque 
toujours un air plus libre dans ce que 
chacun raconte à fà façon à mefiire 
qu'il le penfè ou le rappelle , que dans 
ce qu'il recite d'une façon fcrvile , com- 
me d'autres l'ont écrit, ou comme il l'a 
écrit lui-même. 

Après avoir rellcrré le plus qu'il eft^* traduftîc 
poflîble > la durée de l'exercice de mé- ancien peu. 
moire, l'heure qui fuit fera employée^*"^".^*^^^' 
toute entière a traduire un ancien Au- 
teur de latin en françois , puis à le re- 
mettre en latin. Comme c'efl là le tra- 
vail du matin & de l'après-dînée le plus - 
étendu , on ne fauroit trop s'appliquer 
à le rendre profitable -, & rien n'eft fî 
{ar pour y parvenir , que de prendre 
au moins une partie de cette explica- 
tion pour en faire la matière du tra- 
vail domeflique , ou de la petite com- 
pofîtion qu'il faudra mettre par écrit. 

C'eft aflèz dans les premiers mois de 
faire écrire les parties , ou tous les ter- 
mes du texte latin fidèlement rappelles 
aux élémens de la Grammaire; On y 
fera joindre peu à peu quelques phrafcs 
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de la trâduâion i Se enfin toute la tr^« 
duâion fera rapportée par écrit, quand 
il ne paroîtra plus néceflaire d'exiget 
l'explication des parties. Cette traduc- 
non avec la narration à la téce voilà la 
tâche ordinaire de toutes les ciadès in- 
férieures , & perfonne ne s^cn dok 
exempter, 
aîl par' A la fin dc chaque explication il eft 
r pour^ naturel de propofer quelques queftions 
(4k fa- fur ce que la matière a de plus inté- 
rcffànt , & d'en donner les réponfes. 
On peut faire fur le champ répéter les 
réponfes à ces queftions & les donner 
à rapporter par ceux qui onr le plus 
de racilirér Ce n'eft que d'eux qu'on 
exigera ce travail. Mais étant une dit- 
tinâion honorable , d'autres fc préfen- 
teront pour y avoir part. 

Ceux qu'on verra héfîter encore (ur 
l'élémentaire ,^ on peut les y retenii 
plus long-tcms , ôc ks bien affermir 
dans l'ukge d'expliquer par écrit la 
qualité & la valeur de chaque panic 
du texte. 

On épargne bien du rems , en fe 
difpenfant ainfi de la longuem: des drc* 
tées dans un âge où la plume n'a encore 
ni légèreté ni ^uftelîc > & où l'eiicrc 
joue louvent de mauvais tours. Chacun 
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au contraire fera nettement inftruit de 
fa tâche journalière. On ne fera jamais 
expofé à entendre mal ce que le maître 
diàe , ou à le rendre de travers , (burcc 
ordinaire du bruit & des larmes. 

Nous couperons la dernière heure ^ Pf«*f5 
en deux demies , dont la première fcr- 
vira à parcourir quelques-unes des com- 
pofitions. Pour en rendre la leéture 
plus piquante par une forte de nou- 
veauté , après que deux de la troupe 
auront lu par manière de concours 
une partie de leur traduâipn , Ton peut 
exiger des mcmes , jpuis de deux autres 
qu'ils la remettent en latin à qui mieux 
mieux , & fur le champ , (ans avoir de- 
vant eux ni livre ni écriture. Dans 
ces difputes &c dans tous les change^ 
mens d'exercices , Tattention la plus 
propre à ménager la fanté des Maî- 
tres , Se à aider efficacement le pro- 
grès des études , c'eft que celui qui cn- 
feigne s'abftienne de parler tant qu'il 
cft poffible , & faflç beaucoup parler 
{es élèves. 

Dans l'examen des corapofltions il 
peut arriver que la recherche de3 mé- 
prifes & des cxpreffions vicieufès em- 
porte trop de rems. Il cft de la pror- 
4fpcc çommjp 4? T^c^S^iop d'pn \>99 
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maître de parcourir dans Ton particulier 
une certaine quantité de ces écritures , 
de marquer d un trait de plume ce qu'il 
trouvera de plus défectueux , & de ren- 
dre les feuilles les plus fautives à ceux 
dont elles portent le nom : afin que 
cette marque d'attention les attache à 
leur maître, les rende plus précaution- 
nés , & qu'ils fèntent fur eux une vigi- 
lance à laquelle rien n'échappe. 

La dernière demie heure pourra être 
employée en partie à dire & à redire 
tant en françois qu'en latin , la déno- 
mination des choies naturelles , en par- 
tic à entendre la ledure de quelque 
hiftoire françoife bien écrite. 

Ceft préfentemcnt au maître à pren- 
dre fon parti. Airae-t-il mieux pour 
former la raifon & la langue de Ces 
difciples fe conformer à la manière 
|)leinc d'adrc(îè & de célérité dont la 
nature nous inftruir? Nous l'avons mon- 
trée : elle eft en fon pouvoir. Ou aime- 
t-il mieux' voir fcs élèves accables de 
régies très-obfcures , d'exemples encore 
plus triftes , ne produisant jamais un 
mot qu'à force d*apprcts & de ma- 
chines , demeurant tous dans une igno- 
rance univerfeUe , & auffi neufs au mi- 
jicu de nous <^ue le ^roieiît des Laponsi 
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Ceft du difccrncment des maîtres 
|ue dépend le Giccès des études. Il ne 
aut que vouloir occuper ôc embellir 
es efprits par l'ufage perpétuel de pen- 
er & de parler d'après les Écrivains de 
ilome les plus polis, A ce langage fï 
)ur joignez en route rencontre Tlii- 
loire de la nature & de la fociété, 
>I'eft-ce pas de cette forte que le*gour 
'acquiert & qu'on fe fent porté à i'ac* 
juérir ? 

Dans ce genre de travail c'eft à tout 
)ropos qu'il fe prcfente quelque nou- 
veau terme. Un maître peut-il en fixer 
c fens , qu'il ne faflè connoître à fc$ 
li(ciples un nouvel objet ? Sans négli- 
;er dans fes interrogations ni les genres 
les noms , ni les tems primitifs des 
erbes , il leur remplit l'eforit d'un 
Dur à l'autre d'un bon nombre d'ex- 
reflions latines y qu'il arrête dans la 
lémoire par l'attrait & les attaches de 
hiftoire naturelle ou civile. 

Le progrès de la langue latine ne tra- 
er(c ici en rien celui de la langue fran- 
oife. Quoique celle-ci foit fort infc- 
ieurc à l'autre en plufieurs points | 
tant le lien de notre focicté , nous 
e pouvons trop avoir à cœur de la 
iqQ paxlçr ; & il faut çPiC^veoir ^u'4 
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l'exception de cette marche uniforme 
qui renverfc, comme nous l'avons dit^ 
Timage des objets j elle a de grandes 
beautés, & peut plaire dans tous les 
genres imaginables. 
11 n'eft pis Pendant ces premières années ota 
corc tcms pgm j'çQ tenir à Tufage du latin & dix 

» it Grec irançois. Quoique la mémoire des en- 
fans fbit capable de tout recevoir Se de 
tout retenir , il eft aifé de voir que 
l'étude du grec produiroit alors un 
mauvais effet. Ce n'eft point qu'on 
craigne de furcharger leur délicateflè : 
mais il faut leur laiilcr contraéber Tha* 
bitude&: le tour du latin fans en afFoi- 
blir le fentiment par le mélange d'une 
autre langue. Le voifinage du grec y 
nuiroit encore par une autre raifbn: 
il partageroit Taâivité , au lieu de la 
réunir toute entière fûx l'objet qui preflè 
le plus. 

N'entamons point le travail des ClaC 
(es (ùpérieures fans avoir aidé les pre- 
mières par d'autres iccours d'un fuccès 
reconnu. 

Cette méthode de traduire conti- 
nuellement de latin en françois , puis 
de remettre le même françois en latin » 
4^tant ce que nous avons de mieux pour 
imiter Jia façon naturelle dont toutes 

les 
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^^s langues s'apprennent , & pour for- 

'^er fùremenr le goût de la belle litté- 

taturc j c'eft auffi à la rcuffite de ce 

double genre de compofition qu'il eft 

taifonnable d'attacher Te/pérance des 

diftindtions & des couronnes. 

L'art d'enfeigner les langues iàvantes 
rentrera dans la manière dont la na- 
ture nous enfèigne les langues vulgaires, 
fi les petits commencemens ou les plus 
iimples dénominations des objets n'ont 
aucune apparence de difficulté ^ fi en- 
fuite par l'habitude de répéter légère- 
ment , de vive voix , & la plume à la 
main , de très-petites chofes , mais bien 
dites 5 on acquiert tout d'abord le bon 
ufagede la langue -, fi enfin certaines 
nouveautés amenées de tems à autre 
dans le travail des compofitions , don- 
nent lieu à une apparence de difficulté, 
& au défit de s'en tirer honorablement, 
{ans occafionner des chutes fréquentes 
Se des habitudes vicieufès. 

Dans cette vue on peut employer 
Taprès-dînée de chaque Vendredi à 
diéter & à faire remettre en un latin 
pur une partie de ce qui a été expli- 
>qué & répété ou depuis quelques jours 
ou depuis plufieurs mois. A moins qu'on 
u'ainie mieux changer le fùjèt du dif- 

H 



ijo . La MECANIQUE 
^ours en fe contentant d'en imiter le 
procédé. Ne compofer jamais qu'après 
un modèle fiir & qui ait été vu pré- 
cédemment au moins une fois \ efl; un 
moyen fott naturel pour éviter toute 
ftrudurc bizarre , & tout ce qui n'cft 
point de la langue qu'on veut appren- 
dre. La jeuneflè accoutumée à ce fc^ 
cours voudra par intérêt mettre l'ex- 
plication des Auteurs dans fa tête. Elle 
y cherchera fon modèle & fe gardera 
bien de le perdre de vûe^ 

Nous fommes donc fort éloignés de 
fouhaiter qu'on fupprime la compo- 
fition des thèmes, c'eft-à-dire, la tra- 
duction de nos langues modernes en 
grec ou en latin. Nous voudrions au 
contraire qu elle devînt plus fréquente, 
& nous en facilitons les moyens. D'a- 
bord dans les ClalTes mêmes le matin 
& l'après-dînée on peut propofer tan- 
tôt à l'un , tantôt à l'autre , de remettre 
de vive voix , une ou plufieurs phrafcs 
françoifes en latin. On peut faire mettre 
ce françois en latin par écrit , & Iç 
faire compofèr fur le champ par toutç 
1^ troupe , en fixant la durée de la com- 
pofition. Quelquefois il vaudra mieux 
remettre ce travail au logis en ne leur 
donnant pour modèle & pour fççouw 
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qu'une feule leârure du^latin qu'on leur 
redemande. Us courent de cette forte 
peu de lifque de ' mettre de l'alliage 
avec le bon latin. Il ne leur faut point 
de didionnaire. Il n'y a plus de lon- 
gueurs , ni de pertes de tems; Dans les 
Clâffès fupérieures la compofition la- 
tine deviendra beaucoup plus fréquente 
Se plus hardie. 

J'entends par avance ce qu'on va dire, 
que dans cette façon d'apprendre les 
langues par la très-conftante habitude 
d'entendre des chofès bien dites , & de 
n'en entendre jamais que de juftes von 
ne met plus au jour les folécifines & 
les barbarifmes. Ce font des fautes per- 
dues , qui ne fervent à reformer per- 
sonne. 

Mais cette vieille maxime , di(bns-Ie se garder 
fans crainte, eft une erreiu: pernicieufe. "°<Jj^i"f 
Cefl une pratique également nuifible cuiiers nu 
À ceux qui enfêignent & à ceux qui^'"^'™»» 
étudient fous eux , d'employer à enten- 
dre & à reprendre des fautes , ie tems 
qui étoit dû tout entier aux Écrivains 
les plus purs ; parce que de cette forte 
la faute qui ne nuifoit qu*à un fcul de- 
vient un mal commun à tous. Rare- 
ment entend-t-on dans les claflès un lan- 
gage pur y & elles retentiilènt fans fin 

Hij 
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des exprefHons qu'il ne faudroit jamais 
répéter , mais qu'on fait fbnner haut 
& clair. Ne voit-on pas que c'eft là ce 
qui époumonne les maîtres , & que 
plus ils (è tourmentent à faire fèntir le 
nombre & la groflîèreté des fautes » 
plus ils font de tort à la jeuncflè qu'ils 
en occupent J Quand l'oreille eft gâtée 
par une longue habitude d'entendre 
CCS expreffions vicieufes , la langue & le 
goût ne peuvent manquer d'en (oufFrir. 
Jamais un homme ne fentira la vraie 
propriété & le caractère d'une langue, 
oii il n'y viendra que bien tard , quand 
on ne lui aura fait entendre & fouvent 
& long-tems que des façons de parler 
contraires au bon ufàge de cette lan^ 
gue , Se qu'il fe fera fort occupé non 
des locutions dont il faut uniquement 
contraéter l'habitude , mais de celles 
dont il faut s'abftenir. 

Ne dites point qu'en corrigeant ces 
fautes on les fait éviter , & que c'eft 
pour les faire éviter qu'on les tympa- 
nife. Jamais l'oreille n'eft frappée par 
de mauvais fons , qu'elle ne reçoive une 
-forte de bleflùre ; & fi elle n'en entend 
prefque point d'autres , dans une lon- 
gue Cuite d'années & dans un âge ten- 
dre ^ jpenfcz-YQUs la rcodre f>lu5 fainç 
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à force de la déchirer ainfi d'un jour à 
l'autre ? Le jeune homme qui n'entend 
que des repréhenfionsfe défiera de plus 
en plus de fa langue : il fera plus timide 
par la connoiflance des dangers : il- ne 
connoît que cela. Mais il ne fc fortifie 
pas cependant par l'habitude du bon : 
& c'eft de quoi il s'agit. Voyez ce qui 
arrive à ceux qu'on ne fe met pas en 
peine d'exercer à parler le latin des Au- 
teurs , mais qu'on n'inftruit qu'à force 
de régies qu'on leur donne à fuivre , & 
de modèles de fautes qu'on les avertit 
d'éviter. Loin de les encourager à dé- 
gourdir leur langue, on les amène com- 
munément au point de paroître muets 
ou ftupides. L'habitude d'entendre des 
fautes & des groflîèretés cft-elle , je 
vous prie , plus propre à apprendre le 
latin à un jeune homme, que l'habitude 
d'entendre fans fin des fbns difcordans 
n'eft propre à former un muficien y 
quand on les mettroit bout à bout de 
dclfein formé , & qu'on ne les lui réU 
téreroit que pour lui en faire fentir le 
ridicule ? 

Avcrtiflèz : criez tant qu'il vous plaira^ 
que le tout eft faux & exécrable. Ce- 
lui qui écoute comprend la vérité de 
votre avis. Mais cependant le mauvais 

Hiij- 
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fon , le mauvais tour de phrafe a afFe<5té 
fon oreille. Le mal cft fait. Or ce n'eft 
point la raifon , c^cft l'oreille qui con- 
duit la langue & qui lui communique 
àeoup fur fcs affedlions. Si vous vou- 
lez qu'un homme ne biffe entendre ni 
aucune expreflîon villageoife , ni aucun 
accent provincial , cft- ce un fort bon 
moyen pour y réuffir de vouloir qu'il 
foît toujours avec des gens de village 
afin qu'il fe moque d'eux •, ou de vou- 
loir qu*il foit perpétuellement avec Ces 
compatriotes , afin qu'il fente à tout 
moment en quoi il ne les faut pas imi- 
ter ? Faites , faites-lui entendre le lan- 
gage de Paris. Qu'il prenne peur mo- 
dèle celui de la Cour. Pour tout ce qui 
s'appelle fautes y patois j ou accens y 
puilTè-t-il être fourd & muet. 

C'eft donc l'expérience & la nature 
qui nous font ici la loi. Rien ne feroit 
ni • plus plein de bienfifance , ni plus 
avantageux pour les études publiques > 
que d'y établir pour m,ixime de ne 
point relever tout haut les fautes qui 
le trouvent dans les compofitions la- 
tines , & de ne les laifler venir qu'à la 
connoiffànce de celui qui les a faites;, 
afin que celui qui pèche ne faflfc tort 
qu'à lui-même , & jamais à autrui. Le 
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bon fèns & la fîmple confticucion de 
nos organes achèvent de nous démon- 
trer que dans Tétude publique des lan- 
gues plus on entendra de reprchenfions 
& de clameurs , moins il y aura réelle- 
ment à gagner. En fait de bien , l'habi- 
tude n'en fauroit être trop grande. En 
fait de mal , la connoiflànce même 6c 
les plus petits commencemens en font 
â craindre. 

Comme le travail des Claflès em- otdte du tr 
porte à peu près cinq heures par jour, vail au k>j 
celui du logis pour fàtisfaire i tout en 
demande à peu près autant. 

Le premier fujèt à écrire en y en- 
trant , eft la petite hiftoire qu'il faudra 
réciter au commencement de la ciafïc 
fiiivante. Il y faut joindre la tradudion 
françoife de TAuteur qui vient d'être 
expliqué y ou la verfion de quelques 
lignes de françoîs en un latin qu'on 
tâche de rendre (èmbiablc à. celui qu'on 
aura entendu lire au moins une fois» 
Peut-être fera-t-il néceflfaire d'y ajouter 
les queftions & les réponfes relatives à 
Texplication , fi on eft chargé d'en ren- 
dre compte par écrit. 

La matière des petites compofitîons 
ayant été entendue de chacun & fufH- 
famment éclaircie par le profeflèuc 

H iii> 
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mcme , il en arrivera un avantage que 
les maîtres les plus fenlés ont toujours 
recherché fans favoir trop comment 
y parvenir , qui eft de tenir les efprits 
au-dcfliis de leur ouvrage , & de les 
mettre à l'aife plutôt que les laiflèr fuc- 
comber fous la charge. 

Cette méthode va nous donner du 
tcms fiir-tout le foir. Pour en tirer 
profit vous pouvez mettre en œuvre 
deux nouveaux exercices qui en occu- 
pant utilement la jeuneflè ne lui paroî- 
tront l'un Se l'autre qu'un pur délaflè- 
ment. L'étude de la fable héroïque 
fournira l'un : l'étude de la géogra- 
hie fournira l'autre. Pour ôter aux fa- 
Ics leur danger & à la géographie fes 
dégoûts , il n'cft befoin de la part du 
maître que d'un peu d'ordre & de pré- 
caution, 
iidedela H partagera la fable en différentes 
'«• portions , & fera retenir les noms des 

Dieux , des DéeflTes, & des Héros diftri- 
bués par claffes ; leurs attributs , ou 
les fignes qui les caraétérifent ; leurs 
fondlions , leurs merveilleux exploits, 
en donnant à tous ces contes le ton & 
l'air de ridicule qui y conviennent , de 
peur d'en donner une idée trop avan* 
tageufe , en traitant le tout férieufc^j 



bi 




DES Langues^ Lh, Ih 1 77 
ment. On peut à certains jours réglés 
en faire un exercice de mémoire , ou 
bien en faire la matière d'une difputc 
où l'un propofe à l'autre des queftions 
fur la fable auxquelles il faut répon- 
dre *, ou traiter les fujèts fabuleux pat 
manière de defcriptions de tableaux 9 
dont il faut donner l'explication. & de- 
viner les perfonnages. Toutes les lec- 
tures nécefl'aires pour faciliter ces exer- 
cices y fe peuvent faire dans le petit dic- 
tionaire de la fable (4). Tout s'y re- 
trouve au befoin par l'ordre alphabé- 
tique des perfonnages & de leurs fym- 
boles ou attributs. 

Si les jeunes gens éprouvent déjà 
quelque plaifir dans cette leâure, ils 
en auront infiniment plus à lire les tra- 
duftions que nous avons des plus beaux 
Poèmes de l'antiquité. On ne (àuroit 
croire combien cft agréable TimpreC- 
fion que font fur eux les poèmes d'Ho- 
mère y fur tout rodyflee ( ^ ) , cnfliitc 
rÉneïde de Virgile (c), & le Tclé- 
maqu€ de Fénelon (d). L'adroite liaî- 
fon des épifodes avec l'aétion prînci* 

( a ) Chez Defaîtit & Saîllàfit, 
( 6 ) De la traiuOion It Madame Dseier > édltîoii 
iu Louvre. 

( c ) Chez Defaint If Saillant. 

Là) CbczlaVcoY* Ifticattcôc fil*. 

H V 
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pale, forme de ces parties différemcs 
un tout qui s'arrange agréablement 
dans leur tête , & qu ils n'oublient 
jamais. 

Ce n'eft pas que nous voulions faire 
de la fable une occupation qui em- 
porte beaucoup de tcms. Moins encore 
voudrions nous leur voir prendre goût 
à des récits frivoles Se paflîonnés* Mais 
outre le befoin qu'ils ont de la fable 
pour entendre la belle antiquité, c'eft- 
a-dirc , les Auteurs & les tableaux qui 
fe préfèntent en ce genre ; les Poëmes 
que nous avons cités lèmblent faits pour 
former agréablement l'eiprît. Non feu- 
lement on y prend goût à la lecture par 
l'attrait des fiétîons: mais on s'y trouve 
naturellement excité à étudier les difFé- 
rens caraélères , & à acquérir le dit- 
cerneraent des bienfeances. 

Nous l'avons tous éprouvé : ce font 
des leârures très-peu réjoui/îàntes & 
même peu intelligibles pour la jeuneflè 
que tous les traités philofophiques de 
Cicéron fur l'amitié , fur les offices , fur 
la nature du bien & du mal. Il viendra 
un tems oii Ton en fentira les vraies 
beautés. Mais pour Tâge dont il s'agir,, 
rien n*eft ni pitîs inftruâif , ni plus pro- 
pre à attacher le Leélcur que la coière 
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Se les hauteurs d'Achille qui préfère fes 
rellèntimens au fahit de (a patrie ; que 
la dextérité d*Ulyflè dans les avantures 
de fon retour & dans le rétabliilcment 
de fon domaine ; que la tendre affec- 
tion d'Ence pour les reftes des Troycns 
fugitifs auxquels il cherche & veut aflîi- 
rer une nouvelle demeure ; que le ca- 
raétère de Téléinaquc également flexi- 
ble aux impreflîons du vice & de la 
vertu. Tous ces récits enchantent les 
jeunes Lcdeurs par la fingularité dcs^ 
évènemens. Dans la profonde ignorance 
où ils font de tout , ils trouvent là ua 
premier fond d'idées aflèz abondant 
pour les mettre en état de parler , ôc 
d'écrire dans leur langue. 

C'eft aujourd'hui une pratique très- 
commune & d'un fuccès immanqua- 
ble d'accoutumer les jeunes gens de 
l'un & de l'autre (exe , à rendre 
compte par écrit ^ ou tout au long ou 
dans une courte analyfe , ^ts lectures 
qu'ils ont faites dans les traductions 
des Poèmes de l'antiquité , ou dans 
quelque hiftoire françoife. Outre l'a- 
grément des fujèts on y trouve de» 
avantages qu'il n'eft pas facile d'avoit 
ailleurs ; un langage pur -^un beau na- 
turel qiû ne (k dément point y une 

Il vj. 
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éloquence naïve & fans fard. Ces lec- 
tures font très-bien connoître fans le- 
çons ni efforts ) ce qui ferc à unir les 
hommes entr'eux , 8c donnent une trcs- 
grande idée de Tobligation des fervices 
réciproques. Tout y cft plein d'amc. 
On y éprouve par tout un feu & des 
fentimens proportionnés aux objets & 
aux circonftances. Mais fans les mouve- 
mens du cœur il ne faut attendre ni 
goût , ni plailîr. 

Dans la néceffité où Ton eft de pren- 
dre quelque connoiflànce de la fable, 
& cfe choifir les écrits qui Tout le 
mieux traitée *, je ne voudrois jamais 
concilier de faire aucun ufage d'Ovide. 
C'eft en fait de mœurs le plus perni- 
cieux de tous les maîtres. Aucun Editeur 
ne Ta rendu fupportable après les plus 
nombreux retranchem'cns,Ce n'eft point 
d'ailleurs un Ecrivain à propofer pour 
modèle. Quoiqu'aifc & coulant , Ces 
pointilleries n'ont point de fin. Le fond 
de fcs penfées eft un délire perpétuel. 
Vous lui trouvez une vraie manie de 
montrer de l'efprit. On fent par tout 
lin homme vain qui eft enchanté de fa 
propre facihté. 

Si j'avois quelqu'un à inftruîre , j'ai- 
merois mieux le laiflèr dans l'ignorance 
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' de certaines chofes que de lui avoir 
fait prendre des leçons d*un fi mauvaÎF 
maître : à moins qu'on ne veuille ex- 
traire d'Ovide ce qui s'y trouve de 
i>lus eftimable par un tour extrêmement 
égerj s'en tenir là,& fermer fêvère- 
ment la porte à tout le refte. 

Après la fable viendra la eéoeraphie ^" «>«»« 
dont il faut bien le garder de remettre géogcaphîc 
les comraencemens jufqu'aux Clafïcs 
fupérieures , de peur qu'on n'y prenne 
auflî le parti de fa différer jufqu'à l'âge 
viril oii Ton n'eft prefque plus propre 
â ce genre de travail. 

Vous ferez d'abord effrayé de voit 
dans un grand nombre de jeunes Etu- 
dians , qu'il y en ait peu qui puifïènt 
faire la dépcnfe de toutes les cartes 
néceflfaires \ &c qu'il y en ait encore 
moins qui puifïènt (è les -donner eh 
les dcfîînanr eux - mêmes. Mais il 
n'eft point qiieflion de faire la moin- 
dre dépenfe. Il ne faut que copier des 
cartes : & il y a une façon de s'y pren- 
dre qui devient un agréable amufe- 
ment. 

Se rencontre-t-il dans la troupe un 
enfant qui montre , comme il arrive 
d'ordinaire , quelque dextérité dans le 
travail des mains ? Vous avez trouvé 
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votre maître géographe. U dirigera 

bientôt l'ouvrage & les ouvriers. 

* Commencez par lui faire imiter tel- 
lement quellement les limites ou les 
cUcs maritimes d'un continent , les 
courbures des principaux fleuves. Se 
tes coudes que font les montagnes , 
iàns y joindre encore ni aucunes villes , 
ni aucuns noms. Si fon travail fc trouve 
avoir quelque petite reflemblance avec 
ce qu'il a voulu copier, contentez-vous- 
en. Ne blâmez rien. U fe croira capa- 
ble de quelque chofc , & il eft bon qu'il 
le croye. 

Le goût de l'irnïtatiott venu , vous- 
gagnerez bientôt un autre point. Il faut 
que votre apprenti deflînateur réduifc 
une grande carte en petit ; & qu'il ap- 
prenne à en mettre en grand une très- 
petite y toutes les parties gardant entre 
elles leurs proportions. Y réuflïr a l'aide 
d'un même nombre de quarrés pro- 
portionnels dans les deux champs eft 
une affaire de deux jours. 

Pofez le cas qu'il ne fe trouve point 
d^enfant qui puiffè vous féconder i vous 
aurez recours à une main plus £ure y ou: 
à la vôtre» 

Faites deflîner fiir des feuilles de pâ*- 
pîcr de moyenne grandeur les princi* 
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paux traits des cartes qui repréfcntent 
les continens > le tdur de la Méditer- 
ranée :, les environs de la Mer Baltique , 
les pays célèbres comme la Paleftine » 
ritalie , la Grèce , la Perfe , F Arabie,. 
l'Egypte & telles autres parties du mon- 
de > comme on les trouve dans Orté- 
lius ou dans Cellarias , & principale- 
ment dans les cartes de Guillaume de 
Lifle. N*y mettez que les grands traits 
3c point de noms. 

Doublez , triplez les copies de cha- 
cune de ces cartes félon le nombre des 
évènemens hiftoriques particuliers à 
telle ou à telle contrée. Le champ d*une 
certaine étendue de pays pourra être 
le même pour difFérens récits. On y re- 
trouvera les mêmes mers , les mêmes 
an(cs le long des côtes y toutes les mê- 
mes proportions» Mais à l'aide d'cme 
enfilade de points bien marqués , oa 
apercevra dans une carte le voyage d'A- 
braham 5 dans une autre h marche des 
Ifraclitesî dans une troîfiéme la route 
des flottes de Salomon & de Jofàphat ;. 
ici ^expédition d'Annibal , puis celle de 
Scipion ou d^Agatocle*, là lesavantures 
tf Ulyfle ou d'Ejiée , ailleurs les voyages 
& les conquêtes de $• Paul , oa les dé- 
couvertes de Qbriftophe Cofombu 
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Il fiiffir d'avoir une feule carte d'unft 
c(péce pour en avoir auflkôt une cen- 
taine de toutes femblables. Arrêtcz^ fous 
votre carte autant de feuilles de pa- 
pier quil vous plaira. Piquez d'une 
pointe d'aiguille tous les traits , & for- 
mez en des files de poir*ts à jour. Tous 
les papiers de deflbus feront perces de 
même. Les mêmes traits s'y trouveront 
pondbués & ouverts. Il fortira tout d'un 
coup de cette manufaâure commune 
autant de modèles qu'il en faut à vos 
jeunes gens. Ils emporteront chez eux 
chacun le leur : après quoi il ne faut 
qu'étendre chaque defïèing fur un pa- 
pier blanc &c jettcr fur les traits piqués 
un peu de charbon mis en poudre. De 
cette forte on fe donne une nouvelle 
copie, & tant d'autres qu'on voudra. 
Ce font toujours les mêmes traits \ qu'on 
peut enfuite rendre exadlcment conti- 
nus y qu on peut fortifier inégalement, 
& enluminer avec des encres de diffé- 
rente couleur. On fe gardera bien d'en- 
taflèr dans le même champ tous les 
noms des villes qui appartiennent au 
même pays : il vaut mieux les partager 
& n'y taire paroître que les noms des 
lieux qui marquent dans un événe- 
ment plutôt que dans un autre» Ceft 
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le maître qui réglera ces différences 
iclon le befoin. 

Après avoir multiplié à volonté cka- 
cune de ces cartes hiftoriques , on peut 
mettre fur un exemplaire les marques 
des lieux avec leurs noms *, & fur un 
autre les marques feules fans les noms , 
afin qu'au moment où vous mettrez le 
doit fur une ville ou fur un fleuve, on 
vous en livre le nom fur le champ. Mais 
vous ferez fidèlement fervi & Ton n'hé- 
fîtera point dans les réponfcs à faire a 
vos queflions, fî toutes les fois qu'on 
a prononcé le nom d'un lieu , l'on a eu 
foin de rappeller le fbuvenir d'un évé- 
nement qui s'y efl pafle , & fur-tout 
d'une production dont la nature l'en- 
richit. 

C'efl encore dans cette vue qu'on 
omet fur les cartes les lieux peu remar- 
quables. La figure acquiert par là un 
plus grand air de netteté. Cette précau- 
tion fait fbrtir les objets qu'on a intérêt 
de connoître & les empêche de fe per- 
dre dans la foule. 

Un autre moyen très-propre à aider 
aârucllement la mémoire & à rendre 
un jour l'étude de l'hiftoire plus facile, 
efl de ne point fîfparer dans les com- 
mencemens le nom que porte une ville 
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d'avec celui qu'elle portoit autrefois. 
Ainfi après avoir nommé Conftanti- 
nople on ajoute que c*étoit ancienne^ 
ment Byfance : après avoir nommé Car- 
thage , on ajoute que les ruines s'en 
retrouyent à côté de Tunis : on dit de 
même de l'ancienne Crète que c'eft h 
Candie moderne , & de Sparte ou Lacé- 
démone que c'eft aujourd'hui Mificra. 

On peut encore imiter tous les grands 
trdts d'une carte géographique ou z 
l'aidé d'un papier huilé & tranfparentî 
ou en appliquant un papier blanc fur 
nne carte , & en pré(êntant totts les 
deux à la fenêtre. Tous ces moyens foie 
d^miter promtement le fond d'une 
carte , foit de rendre certains lieux plus 
frappans & plus mémorables , nous en 
lailTons le menu détail à la dextérité des 
maîtres qui en peuvent imaginer beau- 
coup d'autres. C'eft affez qu'ils voyent 
que fans dépcnfe & (ans aucune leçon 
de deffèing , un enfant avec le fimplc 
fecours d^^ quelques patrons piqués imi- 
tera le fond d'autant de cartes qu'il lui 
en faut , & fe fera fon petit Atlas dans 
la durée d'un an. 

Tout ce qui peut tomber fous les 
yeux des enfans , ce qu'ils peuvent fai- 
fir & manier , ce qui obéit à leur 
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gouvernement , ce qui leur tombe en 
partage & leur refte en pleine pro- 
priété, ce qui les met en état ou de 
remporter des vi6toires ou de meubler 
leur cabinet , voilà les chofes où ils fè 
plaifcnt. Propofez leur après la compo* 
fition faite & tranfcrite, de fe mettre 
à une carte de géographie : propofèz- 
Icur de faire la vifite puis la defcrip- 
tion des pièces d'une machine , de ren- 
dre raifon de l'ufage des pièces qui 
compofent un métier , en un mot de 
faire le dénombrement de quelques- 
unes des choies qui~ fc voyent dans la 
fbciété , ou dans la nature , ôc de les 
appciler routes par leurs noms : ce font 
de purs divcrtiflèmens pour eux. Ils s'en 
accommoderont comme d'autant de 
récréations & de fctes qu'on leur ac- 
corde. Rien ne leur plaît tant que la 
vue des objets: le latin qui tient à des 
chofcs Icniiblcs eft toujours bien venu. 
Ceft même Tunique façon de faire 
naître la curiofîcé & de la mener afïèz 
loin. Qnand un jeune homme s'efl rendu 
la connoiflànce des cotes & des li^ux 
diftin8:ués, un peu familière à force d'y 
paflèr & d'y repaffèr dans (es coutfcs 
géographiques $ il ne pourra plus fait 
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daiis la ledure , foit dans la converra- 
tîon , entendre parler de nouvelles de 
guerre , ni d'aucune des parties d^ 
commerce , ni des productions de tel | 
ôc de tel pays*, (ans prêter Toreille auflî- 
tôt , comme s'il s'agiffbit de chofes à 
lui appartenantes. Il ne (e trouve plus 
étranger nulle part , & ce qui intércflfe 
le plus la fociété eft ce qui lui patoît 
le moins indifférent* 
.e feconci Nous 3Vons VU la première opéra-^ 
''^ ;|f ^'^P tion de la méthode d'enfeigner les lan- 
UiJgucs. gues, qui coniifte a montrer ou a rairc 
entendre nettement & fans latin , les 
.chofes qu'on doit enfuite lire en latin > 
moyen naturellenicnt propre à mettre 
l'ciprit en mouvement , & à rendre les 
fignes ou l'expreffion qu'on attachera 
aux objets, tout à fait inféparable des 
idées qu'on aura une fois bien impri- 
mées dans l'efprit. Nous avons fuffi- 
iamment fait voir comment par un 
grand ufage on peut acquérir la con- 
noi (lance des élémens avec une rai- 
fonnable provifion de termes & de 

{►hrafes. Voyons la féconde partie de 
a grammaire, celle qui recherche les 
différens ufages & aflfèmblages des mê- 
mes mots > leurs fignifications ^ 6c leucs 
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râleurs différentes félon la façon de 
.es mettre en œuvre. Ceft ce que nous 
ippellons la Propriété de la langue. 

La propriété de la langue. 

Comme c'cft dans les écrits qui 
nous reftcnt des Philofbphes , Hifto- 
riexis, Poètes, & Orateurs djes bons fic- 
elés que fe trouve aujourd'hui la pro- 
priéré entière de la langue latine , & il 
en cft de même pour le grec , c'eft une 
étude qui d'abord ne ie peut faire i 
propos hors des ouvrages des bons 
Écrivains. 

M. Rollin a parfaitement traité cet Traité dei 
article , & a montré aux maîtres la Etudes, 
vraie façon de s'y prendre. Il fe garde 
bien de vouloir qu'on s'attende à trou- 
ver les langues grecque & latine dans 
des livres de granimaire : mais il recom- 
mande de puifêr la grammaire de ces 
deux langues &c toute la connoi(Iànce 
de leur propriété dans les livres mêmes 
des Auteurs qui ont le mieux écrit, 
Ceft avec la même jufteflc qu'il dé- 
fend d'enfeigner la poietique & l'élo- 
quence par la didée de ces régies qu'on 
jtraîne depuis fi long-tems dans les Éço* 
les. Il ne çonnQÎt qu'uaç façon iiîrç 
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d'cDfêigner ces beaux arcs : c'eft de les 

!>rcndre & d'en trouver les régies dans 
es ouvrages mêmes des bons Poètes & 
des grands Orateurs. 

Horace ne fàvoit ni ne confell-» 
loit rien de mieux que d'avoir nuit & 
jour devant foi les Auteurs grecs les plus 
cftimds. 

Cétoit auflî la maxime de Quîntilicn 
qui feplaignoit des Écoles de fon tems> 
où les maîtres prétendoient enseigner 
Téloquence indépendamment de la lec- 
ture des Orateurs. 

Vida & Boileau dans leurs Poctî- 
<jues , la raifbn & rexpériencc de con- 
cert avec eux , nous apprennent que les 
plus (urs modèles des beaux arts & les 
vrais principes des langues fàvantes ne 
manqueront jamais à ceux qui contrac- 
tent une habitude conftance de lire > de 
goûter , & d'imiter les bons Auteiu:s« 
Car comme le vrai fens des expreflîons 
iè tire de ce qui fait le fujèt du difcours 
entier , & de rinrencion de celui qui 
parle -, de même la beauté & la force 
des cxpreflions fe tirent tant des bien- 
iëances qui conviennent aux perfonnes, 
au rems , au lieu y aux circonftances ; 
.que de l'intérêt plus ou moins grand 
^c nous y |)ouvons' prendre. Mais 
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pcnfe-t-on pouvoir faire fentir le mé- 
rite du grand arc d'imiter la nature 8c 
les diverfes beautés qui rcfiiltent de 
l'obfervation des bicnféances , en débi- 
tarit de froides généralités , & en allé- 
guant des exemples qui perdent infini- 
ment à erre tirés de leur place. En eiffèr , 
ils fe montrent alors brufquement , fans 
être amenés par le fil du difcours. L'cf- 
prit n'y eft préparé ni par la circon- 
uance du lieu & du tems \ ni par la con^ 
noiilànce des motifs & des paflîons qui 
font agir les perfonnes. L'efprit n'y eft 
aidé ni par les ufages ou le caractère 
des peuples , ni par d'autres rapports 
aâuels qui éclairciflènt le tout. 

Au contraire les bons Ecrivains comme 
les bons Peintres enjèignent parfaitement 
ce qtiils exécutent bien. On n'en trou- 
vera nulle part de meilleures leçons, 
pourvu qu'en les lifant on s'attache à 
fentir la juftefle de leurs expreflions, 
la diverfité des ftyles , & les cara6tères 
propres à chaque ouvrage. 

Nous ne manquons ni de bonnes 
Grammaires, ni de bonnes Rhétori-» 

3ues. Mais elles font toujours mieux 
ans les mains des maîtres que de leurs 
élèves. On ne fauroit fe figurer quellç 
^ft l'étcndiiç de la propriété d'imç fçiijç 
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langue. L'aflemblage en devient unie 
charge de préceptes dont Tafped: fait 
trembler. Mais la grammaire n allarmc 

Elus pcrfonne quand elle tient infépara- 
lement à des Ecrivains polis 5 quand 
on ne la préfente que par partie , & de 
vive voix 5 quand fon fecours devient 
nécefïàire & fè trouve amené par Tob- 
fcurité d un paflfage dont on veut (c ti- 
rer. Pour lors vous ne trouverez plus 
perfonne qui ne confênte à (avoir tan- 
tôt ce que c'eft qu'une EUipfe ; tan- 
tôt ce que c'eft qu'un Hellenifine , ou 
tout autre tour^ de langage. L'émdc 
de la propriété fc Ibutient alors par 
l'attrait , & ce qui plaît ne peut man- 
quer d'être porté plus loin que ce qui 
rebutte. 

Nous n'avons pour le préfènt aucun 
befoin du détail de la vie , ou des difFé- 
rcns ouvrages des Auteurs. Pour mon- 
trer tout d'un coup les fecours qu'on 
peut en tirer , il ne faut qu'en faire la 
diftribution dans le travail des quatre 
Claflcs fupérieures, de façon qu'après 
y avoir paflë , il ne fè trouve aucun 
genre d'ouvrage , aucun ftyle célèbre 
parmi les Anciens , dans lequel les jeu- 
nes gens ne fe fbient exercés fbit par la 
f raduûion , foit par rimitation , à laide 

d'unç 



ï*uïie première facilité acquifè dans les 
exercices précédensi 

On continuera à écrire au logis le DîftrfbutM 
trait hiftorique dont le Profeflfèur aura fjuawê alfi 
lui-même fait la lefture ou le récit : & fuiéricutei. 
la première demie fera ^n partie em- première < 
ployée a ce récit II eft important de ""«^ 

Îierpétuer cette petite tâche dans toute 
a durée de Tétude des- bel'es lettres. 
Cet exercice réitéré deux fois par jour 
fept ou huit ans de fuite , fera infcnfi- 
blement parcourir les h^oires de k 
plupart des nations 3ç en donnera une 
idée paflablc Ni k dégoût , ni la fati- 
gue ne font ici i craindre , le maître 
f^renuant fur lui de faire le choix Se 
e récit de chaque fujèt. A force de 
parler ainfi fa langue maternelle fré- 
quemment, correctement, de du ton 
de la belle converfarion , un jeune 
"homme y gagnera un air aifé , & ap- 
prendra probablement à narrer avec 
grâce. Ce talent n'eft point du tout in- 
différent. Il devient quelquefois un puit 
fant aiguillon -, & conduit fouvent i 
quelque chofe de mieux. 

C*eft dans la quatrième Claflfè qu'on Comme 
peut fans grand inconvénient pour la ^^^^ jjj* 
profe latine commencer l'étude du grec fîfication 
êc de la vcrfification. Durant la prc- swa"i^«»' 

l 



X94 ^A M£cANi(îuE '^ ^ 
mièrc demie après la petite narratîoff 
françoife on récitera par cœur une 
partie des élémens de la langue gré- 
que. Le vrai moyen d'avancer prom- 
tcment dans les noms & dans les verbe$ 
cft d'employer de beaux Paradigmes, 
& de faire fur-tout ufàge des vers Tec- 
niques ( 4) de Meflier , qui expriment 
nettement un grand nombre de régies 
en très-peu de paroles. 

Sur rheure qui fuit , & qui doit être 
employée à la traduâion des Auteurs , 
on peut prendre quelques premiers mo^ 
mens pour traduire une partie du texte 
grec de l'Evangile ou des Ades des 
Apôtres , &c con(àcrer par cette Icdhu'Ç 
toutes celles qui viendront après. 

Saint Luc élevé , comme on a grand 
fujèt 4c le croire, a Antioche, eft celui 
des Écrivains facrés dont le ftyle ap-»- 
proche le plus de la pureté de la lan- 
gue gréque , & fe reflènt le moins dç 
fhébraifme. Mais on cherche quelquç 
chofe de plus précieux dans le texte 
de la nouvelle Alliance que les élémens 
de la langue. On y apprend la nou«- 
yelle du falut & la propagation des 
l>éné4i6tiQns promifcs à toutes les na^ 

<♦ ) Grammaire gréque ^e Mcflicr, Ppinçip^I df 
^Uége ^e U ville de ^o». 
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tîons : Ton n'en fait la ledure qu'avec 
les marques du refpeâ; religieux qui lui 
tft dû. 

La quatricmc Claflè tenant le juftc 
milieu de la durée des études, on peut 
très-bien sy fèrvir des extraits qu'on 
vient de donner de Cicéron , de Valerc 
Maxime , de Patcrcale , d'Aulu-Gellc ^ 
Se de Columellc {^i). Ce font tous traits 
auflî amufans que propres à fortifier le 
ftyle : à moins qu onn aime mieux pren- 
dre les hiftoires entières de Quinte- 
Curce Se de Sallufte ; les éclaircir par 
de courtes notes » & en faire rendre 
4:ompte à l'ordinaire en françois , puis 
en latin. 

Après midi on donnera une heure 
icntière à la ledure de Térence & l'on 
peut compter qu elle paroîtra courte. 
Nous n'avons de ce Poète incompara- 
ble pour le beau naturel , que quatre 
pièces qu'on puiflè voir. Encore s'en 
faut-il bien que les éditions en foienc 
auffi châtiées qu elles le devroient être. 
On verroit ces quatre pièces avec plus 
de fureté & de profit , fi un éditeur 
plein de goût & de religion vouloir 
adroitement fubftituer une açStion difFé- 
i^mc Se un intérêt honnête aux amourt^ 
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criminelles qui en font le fujèt. Il vaH^ 
droit bien mieux pour le fervice des 
jeunes gens altérer par-ci par-là quel- 
ques vers , diranger ou fupprimer quel^ 
qucs fcènes , & changer le fond de 
Taâion principale , que de les occuper 
de lectures nuifibles y pu de les priver 
des dialogues les plus parfaits qui nous 
ireftent de l'antiquité. On y trouve , Sc 
difficilement pourroit^on trouvçr ail- 
leurs , U vrai langage des Romains rel 
qu'ils le parloicnt dans Içur vie dorae- 
ftique , tel que la nature le leur diâreit : 
& autant ce modelé de naïveté a d'at<* 
traits pour les jeunes Leâreurs > autant 
fc trouve-t-il propre à leur donner le 
cour d'efprit Ip plus défitiable. 

Nous n'aurions pas moins d'oblîga- 
t\on à celui qui voudroit réduire Plante 
^ le mettre à l'ufage de la jeuneflc 
Chrétienne en le déchargeant d'un tas 
de mauvaifes plaifànteries qui y four- 
millent -, mais ftns lui rien ptpr ni de 
fa latinité , ni de fon enjoument. Des 
cfprits faits s'amuferoient de cette lec- 
ture : au lieu qu'elle n'a été propre juf- 
qu'ici qu'à exercer leur patience. 

Mal à propos nous rendons-nous 
#fdaves des livres iinprimés. On peut 
f*çn pajûTef ici^ Il ne faut que corriger 
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ce qu'on ne doit pas lire dans ces Au*- 
teurs , & couper le tout en différente» 
(cènes qui ne tiennent plus Tune à TaiJ- 
tre. Ce feront autant d'agréables dia- 
logues dont pn fe pourvofra unifor- 
mément par la diâéCé 

Dans cette Claflè qui fait le juftc 
milieu des études , il n'cft guère pollîblc 
de recommencer tous les jours & un 
an de fuite , à traduire Plante ou Té* 
ïence , puis à les remettre de françoîs 
en latin , fans appercevoir un grand 
changement. Vous ne trouverez plus 
perfonne qui ne montre de la bonne 
volonté. Vous en verrez bon nombre 
toujours prêts à parler latin, & qui le 
feront avec grâce. 

Pour les y amener plus efficacement > 
.la grande prudence du maître eft de 
parler peu & de leur laiflèr la place li- 
bre.. Il peut dans cette vue partager le 
tems de l'exercice en deux portions 
très-inégales : la plus petite fera pour 
expliquer le grammatical néceflàirc 
après la traduâtiori : l'autre part qu'on 
ne peut trop étendre , fervira à faire 
rendre compte du texte en françois ôc 
tn latin. Cette méthode les tient tous 
en haleine > & ferme la porte d l'ennui, 

I U) 
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La continuité de Texcrcice amène 
néceflàircnient une habitude qui ne 
change plus : & cette facilité une fois 
acquife peut tenir lieu de bien d'autres 
fecours : au lieu qu'il n'jt a point d'au- 
tres fecours qui la remplacent ou qui 
lui foient équivalents. Celui qui part 

f)reftement & s'énonce fans peine par 
e grand ufage d'une bonne latinité > 
pourra bleffer par-ci par-là quelque ré- 
gie de grammaire : mais il ne (aura pas 
moins traduire & rendre le (èns. Il faura 
ie retourner par lui-même > & failîr ce 
qui lui échapoit. Ce fera pour lui un 
|eu d'appcrcevoir fcs fautes y Se il en 
lira le premier. 

Ajoutons qu*à cet âge quiconque 
cft déjà au point de fentir & de ren- 
dre fur le champ les grâces de Téren- 
ce , on peut dire que fon goût eft dé- 
cidé pour le vrai & pour le naïf. Diffi- 
cilement (è laiflcra-t-il fùrprendre nî 
})ar Tenflure des grands mots , ni par 
e brillant des penfèes , ni par les pa=- 
rûres qui détournent du fujèt & ne 
tendent qu'à montrer de Tefprit. Il eft 
fait à la beauté réelle qu'il diftingue 
très-bien du fard & des apprêts. Il 
cherche par habitude & (ans U iàvoit 
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Ce qui eft naturel , ce qui cft vrai, 
ce qui quadtc aux circonftanccs. Il lui 
faut cela pour le contenter. 

L'ait naïf de Phèdre, les grâces de 
Térence, & renjoûmentdc Plaute prd- 
duiftnt un autre bien. Un jeune homme 
qui y prend goilt , & qui devient fcn-^ 
iîble à la peinture qu'ils font de nos 
mœurs ; acquiert le tour d'efprit qu'on 
lui fouhaite pour le rendre fenfible aux 
vraies beautés d'Homère , de Cicéron , 
de Virgile. Il cft vrai que félon le carac- 
tère de chaque fujèt, on trouve dans 
ces derniers tantôt un patétique ravit 
fant , ailleurs des tableadx de la nature, 
ou des portraits de l'homme , Se en 
général une riche variété : mais ils fc 
reflèmblent tous par ce fond de naï- 
veté & de droiture que nous admirons ' 
dans Térence 5 dans la Fontaine , Se 
dans Molière. Vous fentez par-tout l'a- 
mour du vrai , & la recherche de cha- 
que chofe comme elle eft ; par tout 
une vive imitation de la nature. Vous 
n'appercevcz nulle part un Écrivain qui 
cherche à fe montrer lui-même. 

La dernière heure fera employée dans Lvmploî 
la quatrième Claflfè à parcourir quel- j* àcttdiu 
ques-unes des compoiitions & a exer- 
cer toute la troupe fur ks élémcBS 

lui) 
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de la langue grcque » en jiiftiiîant: 1(5 
tout par des exemples perpétuels > & 
en les accoutumant à fe queftionner 
les uns l^es autres fur ce qui vient d'être 
dit. S'il refte quelques momens, & Ton 
peut fe précautionner pour en être fur; 
on ne peut les employer mieux qu*à la 
ledture d'un Poète ou d'un Hiftoricn 
François. Dans les Clalïes fiipérieures il 
fera mieux de donner ce tems à un 
Orateur choifi, 
Diffirfns Mais avec les exercices courants» il 
crckcspro çft bon de mettre en œuvre d'autres 
AfTci fupé- pratiques très-propres à affermir le ftyle 
sures, ^ 4 aiguifer le goût. En voici quelques- 
unes : il eft bien libre d'en imaginer 
d'autres. 

Ceux de la troupe qui montrent 
plus de facilité que d'autres , & qui 
commencent à fe faire \m nom ; rien 
n'eft mieux que de les charger de la 
commiffion honorable de prévoir au 
logis & d'expliquer en Claîlè , au lieu 
du maître , l'endroit de l'Auteur où l'an 
cft parvenu. Quelle farisfaétion pour lui 
d'ctre fimple juge du bien qui fe fait, 
& de voir faire ce bien par des élevés 
^ qui le reprcfentent î Après un ufage fi 

long'& fi journalier de traduire ndé- 
lemenc les Auteurs , puis de les remet-: 



ite en latin , vous verrez ces jeunes 
gens arriver au point de n'avoir plus 
befoin de traduire , & fe contenter de 
lire le latin pour en rendre compte en 
françois fur le champ , & même pour 
vous le rendre en latin dans la même 
pureté. % 

Quant aux compofitions latines qui paîre comi 
fe peuvent faire en Claflè ou au logis, f" ^^^"c» 
i*^. il eft tems de choifir fréquemment iTn^rcûiêTe 
dans les meilleurs Auteurs latins quel* ^^^^ ^^ 
que morceau détourné qui ne foit point 
dans les mains des jeunes gens. Après le 
leur avoir difté en françois , on leur 
en lit le texte une feule fois pour être 
remis par écrit ou fur le champ , ou 
au logis en un latin qui approche le 
plus qu'il eft pollible de celui qui à 
jété lu. Mais c eft fur toute chofe une 
précaution néceflàire que ce latin ne 
foit pas du crû du maître. On ne 
peut faire fonds que fur la belle antir 
quité. 

Ceft une prudence , dans les mode- 
les qu'on choifîra , de prendre ceux od 
l'on trouve telle & tcîk figure , tek 
éc tels tours gracieux & de grand ufa»- 
ge y qu'on veut fiiccefliveraent incul- 
quer à la jeuncllc» ^ 

1 V 
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Changer le !<>. On peut fouvcnc diâ:cr des pîé*^ 

déir, fanT*^^^^ ^^^ ^^s parties de difcoars dont on 

ciiaiigci la aura changé le lujèt , pour donnerlieit 

phrafc j,^^ imiter la ftrudure ôc le procédé 

après l'avoir entendu depuis peu , oiî 

depuis long-tcms. 

Partner un J**. On pcut partager un fujèt, 

fujcc ca diffé- ^claifcj par une fuffifante explication* 

lentes ^lucf- T ^ . r ' 

lions dont il en autant de quelhons qu on jugera né- 

ré"^*i^rd^^ cclTaîre , & exiger qu'on y réponde par 

»«xtcm£me, écrit au logis v de forte que la réponfe 

fe tire en fubftance du texte , & qu'il 

faille cependant abandonner ce texte 

en plus d'un point. 

Il eft facile de voir à quoi tend ctt 

(exercice , & quel bien il en doit ré^ 

fultcr. Il faut encourager & enhardir 

les jeunes gens à fe mettre une bonne 

fois à la nage fans aide & Cms fupport» 

à Ce tirer du danger par eux-mêmes». 

& à n'avoir plus befoin d'entendre h 

leârure d'un modèle pour fe mettre à 

compofèr.. 

sonhâît de ^^ ^^ trouve un autre avantage d'ans: 

Qjiiiitilicn. la néceffité de répondre à ces qucftions^ 

C'eft d'achever de remplir les vues de 

Quintilien qui met toujonirs cnfembfc 

ccs^ trois exercices r 

S) Lire ou traduire^ 
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i> Rendre compte , 
» Juger de ce qu'on a vu. 

LeEllo* 
Enarratio. 

4^. On peut faire traduire un ex- c/Tinser 
cellent Poète latin en profe latine Tie J^^cpoiSiî 
faire mettre pour ainu dire en pièces 
pour en raprocher les membres dune 
autre façon , & en former un corps 
de difcours d'un cara6tère tout nou- 
veau. N'imitez point la Rue qui a dé- 
figuré Virgile, & en a fait un épou- 
vantable fquéléte. Suivez plutôt la ma- 
nière de Jouvenci qui en renverfant la 
verfification d'Horace en a tiré un 
corps de discours qui a l'embonpoint 
& les grâces du hatureL 

î°. Rien n'eft plus profitable que Revrcbn 
de prefcrire fur la fin de chaque fcmai- aaaiyfc «k 
ne une analyfe fidèle des Auteurs qu'on aUJani u i 
y a lus , & fîir-tout un expofé juffe des «n«»nc, 
liaifons par lefquelles l'Auteur a paflë 
d'une matière à une autre. L'attention 
du jTiaître fur ce travail rendra (es élè- 
ves plus attentifs à l'explication de cha- 
que jour , ôc plus clair-voyans pour 
(entir le progrès des idées ôc k ni d(? 
cliaque difcoorsi. 

I.) 
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Faîte quelque- (jO. Cette analyfc peut de tems tri 

aoaiyfc ^]T ^^^^ ^^^^ ^^^^ demandée dans im mo- 
matière dune ment où ils s*y attendent le moins. On 

iwiudl^^pru. R^"^ ^^ ^^^^^ '^ matière d'une compo- 
îîtion pour des prix ou pour la pre- 
mière place» Jamais viftoire ne peut 
erre ni plus honorable , ni moins équi- 
voque. Ceft Touvrage du bon (èns 
tout pur. Imaginez-vous comment ces. 
Auteurs feront lus par avance. 

Je ne fai> me direz-vous > fi Ton a 
lieu de rien attendre de bon de cette 

{pratique, où il s'agit de fe raprocher 
e plus qu'on peut d'un Auteur ufuel 
& que tous les Compétiteurs auront lu.. 
Qu'en arrivcra-t-il ? Qiie tous les ora- 
teurs , Hiftoriens , Poiétes ou autres 
qu'on leur met en mains , feront tout- 
nés & retournés , lus & relus tant de 
fois, qu'ils ne laifleront rien échapper 
de ce qui pourra devenir la matière 
d'une compofition , ou d'une analyie 
propofce pour les prix. Ils prendront 
il bien les devants qu'ils ne iè trouve* 
ront étrangers nulle part. La rare fub- 
tilité de former trente voleurs qui fe 
difputeront la palme , au lieu d'un vain- 
queur qui l'obtienne à bon titre! 
PaflTons le terme de voleurs : mais ce 
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font là ^es voleurs fort aimables , dont 
on voir avec plaifir le nombre s'aug- 
menter. Leurs vols font la fin même 
où vous vous propofiez de les faire 
arriver. Leur faire connoître les écries 
des Anciens , les leur faire goûter , les 
leur rendre familiers au point de parler 
d'après eux & comme eux ; n'eft-cc pas 
là ce qui faifoit ou devoit faire l'objet 
de votre travail & de vos vœux. 

Parmi ceux qui enfeignent il n'arrive 
que trop qu'on rende la réuflîte des 
compofirions fort difficile , ce qui eft 
direÂement contraire à la légèreté de 
l'uftge. On afftâç de chercher quelque 
fujèt extrêmement détourné ou élevé. 
On en rend l'accès prefqu'impratic4>le 
a force de pièges & de dangers. Peti 
arrivent au but. Lçs autres s'égarent, 
tombent, & vont néceflàirement don^ 
ner dans le précipice. Mais pourquoi 
leur rendre la marche difficile ou pé- 
rilleufe ? Tous ces embarras n'occafionr» 
nent que le défefpoir & le dépit con- 
tinuel de ne fe voir propre à rien. Ne 
valoit-il pas mieux par la très-grande 
habitude de dire foir & matin des cho>- 
fes aifées mais juftes , les amener tous 
à voiiloh: s'exercer d'une façon noi*- 
yelle ^ & à s'cjcver par degré 9 Ne vau- 
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droit -il pas mieux que k aiaîtrc rtt 
parût pas taûjotirs vair fî clair ^ & 
qu au lieu de blâmer ce qui a conté 
eu d'efFons , il en fît Félogie , quand 
etout coule aifément ; afin qu'ils en 
en contractent Thabitude l Sa méthode 
ne peut manquer de réuflir s'il les en- 
gage à lire fréquemment ,8c à furerer 
ar tout où ils espéreront rencontrer 
eur capture , enfbrte que pour déterrer 
dix ou douze lignes» ils en mectent deux 
ou trois cens dans leur tête» 
nns de 7^. Quand on commencerai à four- 
pofctûns^jj^ jç ç^^ abondance & à pouvoir fc 

pafler de modèle pour comjxjfèr; c'eft 
alors le rems de leur di<5ter en Fran- 
çois des endroits tirés de Plaure , de 
Vitruve, de Columelle , & d'autres 
qu'ils ne connoiffènt point , pour les 
mettre en latin. C'efi: alors qu'on peur 
a profit leur donner à faire en latin ou 
une lettre , ou un récit , ou un dialo- 
gue entre pcrfonnes dont on leur a bien 
fait connoître l'état , la diipofition , & 
' les intérêts. Le fujèt en étant tiré de 
la belle antiquité 5 vous avez une régie 
pour décider de la victoire» Elle appar- 
tient à celui qui approche le plus du 
modèle {ur. 
Quand on leur remarque une grande 



facilité à manier le ftyk de k conver- 
fation , qu'ils font aifés , naturels y Se 
fâchant varier le ton felon Tétar & \% 
paflîon des perfonnes, voilà la plus (urc 
marque d'un bon génie : c*cft une et - 
pérance prcfqu infaillible pour l'avenir. 
Il n'en eft pas de même quand ils s'éle*- 
vent,, quand ils donnent dans le grand» 
Ne vous y fiez pas. 

On rencontrera quelquefois ,& peut- 
être trop fouvent > des termes manques, 
& qui jureront contre les régies : vous 
entendrez auffitot des gens qui s'écrie- 
ront : tout eft perdu : on ne fart rien- 
Voilà des études forr mal faites. 

Quelle idée î cts fautes d'inadver-* 
tence font réellement des minuties fans 
conféquence> & qm n'empêchent point 
les progrès réels. Le grand point con- 
£fte à entendre la langue , a la parler 
aifement & dans fon vrai tour à quel- 
que irrégularité près , que l'ufagc des 
Auteurs & la grande habitude de corn- 
pofer rectifieront aflèz. 

Ceux qui auront quelque peine â 
rendre leurs compofitions exaftemenc 
corredtes & conformes aux régies, n'ont 
pas perdu leurs peines , s'ils acquièrent 
par la longue habitude de toujours tra- 
duire Se de rendre compte^de tour» 
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Favantage ineftimable de pouvoir lira 
les Anciens fans répugnance & avec 
facilité. Faut-il tant s'allarmer des fau- 
tes de leur compofition } fonr-ils dcfti- 
ncs à délibérer un jour dans le fènat de 
Rome , ou à porter la parole au Peu- 
ple de delTus la tribune aux harangues ? 
Il ne faut point difconvenir qu'il ne 
s*en trouve toujours quelques-uns dans 
la troupe à qui ces compofitions tour- 
jneront^au plus mal : & c'eft un accident 
auquel l'ancienne méthode ne (è flatre 
pas de remédier. Vous en verrez qui 
lie fe pourront jamais mettre dans k 
tête la ftriKfkure d'un vers , ou en ap* 
pliquer les régies d'une façon fuppor- 
table. Très-communément il s'en trouî- 
ve qui en profe comme en vers fe guin^ 
dfent dans les nues , & difent des ex- > 
travagances. Ils font affez à plaindre. 
Pourquoi fnrchàrger leur misère par la 
dure néceffité de faire tous les jours des 
chofes parfaitement ridicules ? La per^ 
pétuelk occafion de faire des fautes les 
rend iî fréquentes , qu'il s'en forme un 
vice d'habitude. Une pareille méthode 
fe peut-elle défendre? Elle revient exac- 
tement au point de tourmenter beauH 
coup ces jeunes gens pour en faire des 
fots par UH effet ncccffairc. 
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Quand on a une certitude marqu<^ 
de ne pouvoir les mettre à certaines 
compolîtions fans leur faire contraâ:cr 
un véiitable travers , & fans les empoi- 
fonner par leur propre travail •, il eft 
bien plus {âge de ne leur pas propofèr 
de pareils exercices 

Qu'il (bit permis a quelques-uns de iflfZMptn 
n'être pas capables de tour. Vos difFé- ^*2hode * 
rentes compofitions n'en iront pas moins rgct c«us \ 
leur train. Souffrez cependant avec^^f^.*^ 
diicretion que tel & tel le contentent à coup (ûr 
de traduire le latin en François. Per-^*^"*"*^ 
mettez leur de s'exercer fréquemment 
dans leur langue naturelle , & qu'ils 
puiflent jouir du mérite d'y avoir réuflî» 
Qu'ils écrivent fouvent des lettres fran- 
çoifes fur des fujèts faciles & ordinaires 
dans la vie. Leur compofition cft-ellc 
fupportable? il en faut faire l'éloge. 
Voudriez-vous leur reprocher une len- 
teur & des bornes qui ne (ont pas en 
leur pouvoir? Voulez -vous les tenir 
dans une bafTeflè érerncUe? Ceft k 
vrai moyen d'éteindre en eux tout fen- 
timcnt, toute efpérance, & de leur 
perfuader qu'ils ne doivent afpirer à 
aucune efpcce de mérite. N'eft-ce pas 
un grand gain , une vraie conquét« 
de les avoir amenés à n'être ni hébècésj 
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ni muets dans les choks d ufàgc , ôc /tif- 
tout d'en avoir fait par la perfèvéraflfec 
de vos bonnes vues des efprits juftes & 
des fiijèts de fèrvice? Ne vaut-il pas 
mieux fouffrir qu il y en ait qui s'en 
tiennent à biep parler leur langue , que 
de les rendre ftupides en latin & en 
françois ? 
'S'exércerfoî. 8^. A CCS différentes façons d'occu- 
ufl^Aèïun^^^ & de former les jeunes gens, je 
fconfaivain^ n'en ajouterai qu'une; que je regarde 
comme le travail le plus utile & le plus 
praticable pour tous. Chacun en éprou- 
vera Textrême avantage à proportion 
de (a bonne volonté. 

Le loi/îr qu'un jeune homme fc trou- 
vera fouvent après avoir (àtisfàit i 
tout j il ne le peut mieux employer qu*à 
mettre en latin , ou de vive voix , ou 
par écrit , non Ces dernières explica- 
tions qui peuvent lui être trop prc- 
fentes ; mais celles qu'il n'a pas revues 
depuis long-tems , & dont le fou venir 
iêmble perdu. 

Qu'il prenne par exemple ou dans la 
tradudion de (^inte-Curce par Vau» 
gelas ou dans celle de Térence par 
Madame Dacîer tel endroit qu'il vou- 
dra: qu'il le lifè en françois pour le 
^remettre en latin. Qu'il faûTe enfuitt 



DEf Langues, Liv. IL m 
Ja comparaifon de fon ftylc avec celui 
de l'auceur. 

•Deux amis peuvent s'aider: ils peu- 
vent tour à tour lire le François & 
écouter le latin qui y répond. Leur 
nianque-t-il quelque (ècours ? Bon maî- 
tre , bon modèle > bon juge. Ils ne 
peuvent être mieux fèrvis. 

Quand un jeune homme ou un unîténfc 
homme fait eft parvenu par une grande {^[^^ ***"* 
habitude de cet exercice à parler le 
latin avec légèreté, il peut arriver par 
un effet de cette inclination qui noi^ 
porte à imiter, qu'il prenne goiSt par 
préférence a un auteur, fans trop pren- 
dre garde s'il eft exaétement un modèle 
digne d erre fîiivi en tout. Telle feroit 
par exemple la phantaifîe de copier 
Tacite ou Fiorus. Ces prédileftions ne 
font pas rares, & font fondées fiir l'at- 
trait des matières, quelques fois fîir 
un préjugé, fur une impreilîon étran- 
gère. 

Il eft poffible de prévenir ce mal. 
Il ne faut que s'attacher fortement â 
imiter le tour de Tércnce, ou celui 
de Ciccron. En effet il n'y a point de 
ftyle préférable à celui de Térence, 
quand il s'agit de faire parler un per- 
sonnage du commun. U n'y en a poinc 



%tt LAMêcANiOxyH 
de plus parfait que celui de Cicévoûl 
foie qu'il faille parler en orateur, fôit 
qu'il faille expofer une matière de Phi- 
lofophie. Entre Térence & Cicéroft 
il y a un milieu : c'eft Columelle qui 
s'en eft faifi. Son ftyle n'a ni la véhé- 
mi^nce de l'orateur, ni ce degré de 
familiarité qu'on trouve dans rentre- 
tien d'un efclave & des autres perfon- 
nages comiques. Son langage eft celui 
d'an homme plein de politeflc, qui 
parle des chofes Its plus ordinaires 
^vec une certaine digniré. Cet excel- 
lent écrivain, qpi avoir de grands fonds 
de terre dans (on patrimoine , s'y étoit 
exercé long-tems dans toutes les par- 
ties de l'agriculture. A la prière de 
Silvin , que l'amitié & Tillurtration du 
confiilat lui rende? t cher & re'peda- 
ble , il entreprit de traiter générale- 
ment toute ccrte riche matière. Il le 
fit avec nobicllè, mais fans le moindre 
aprêt. 

Ceft réellement une attention , dont 
on s'eft toujours bien trouvé à l'égard 
du ftylc, de s'en donner un de bonne 
heure qui fe reffènte de l'impreflion 
& des couleurs d'un modèle parfait, 
auquel on s'eft prudemment fixé. Par 
4à on iè mec à l'abri des mélanges} 
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%r malgré la variété infinie qu'on é- 
proiivc dans les ledures qui (c fuccè- 
dent^ le ftyle qu'on s'eft acquis de- 
meure toujours le même fans fe dé- 
mentir. Quel que foit par la fuite TE- 
crivain ou le fiécle auquel on (c trouve 
conduit par la néceilité des matières , 
on peut 's'y arrêter impunément. 

Le point important cft de ne ft 
point méprendre dans le choix d'un 
modèle. Le ftyle des Écrivains eftimés 
peut avoir des taches. On fe plaint: 
que Sallufte & Varron afFedent trop 
les termes flirannés , qu Ammien & 
Apulée donnent dans l'enflure > que les 
Seneques ne font jamais las de débiter 
des maximes générales & des traits fen- 
tentieux ; que Tite-Live ne s'eft point 
défait d'une certaiae rudeffe qui le fai*- 
foit fentir dans le langage de Padoue y 
que d'autres ont d'autres défauts. 

Af&rément on ne peut que mériter 
des éloges de s'être bien rempli de la 
lefture de Varron , de Sallufte , & (ur- 
tout de Tite-Live. La latinité de ce der- 
nier eft d'un caraâière mâle & parfais 
tcment d'accord avec la grandeur de 
fon fujèt. Avec cela il eft admirable 
dans fes récits & dans Ces peintures* 
pQ aime i entendre Ces leçons fur |ef 
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mœurs & fur le gouvernement dct 
Etats. Il y a cependant un léger ar- 
ticle dont il eft bon d être averti. Bien 
des perfonncs ont remarqué que fon 
ftylc très-agréable pour lordinaire, 
n'eft pas en certaines rencontres aflèz 
cgal ou afTez coulant. Au refte comme 
Tite-Live peint en grand ', la force & 
l'excellence de fa peinture autorifènt, 
ou couvrent quelques traits peu adou- 
cis. On pa(Ie fans peine par deflùs 
quelques fons négligés , & qui fe ref- 
lèntent de l'accent de fa province. Mais 
dans de petites pièces d'éloquence qui 
fembicnt être des tableaux en minia- 
ture qu'on regarde de tout près, il 
y âuroit peu de goûr à raprocher Içs 
coups libres 8c hardis du pinceau de 
Tite-Live, fans fe foucier de faire ufàgc 
des grâces & du beau fini de Cicéron. 

C'eft une grande imprudence de 
contrefaire jusqu'aux défauts de celui 
qu'on imite : & c'en eft une autre d'af-- 
fefter un caradère fort & nerveux oà 
il faudroit une manière toute diffé* 
rente. 

Dans la néceflîté de varier vos IcC'^ 
tures & de paflcr fbuvent des écrivains^ 
d'un fiécle à ceux d'un autre, vous 
p^jAYSZ point de moyen plus proprç 
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)ur mettre votre latinité à couvert Se 
)ur vous conferver un ftyle pur que 
t bien copier le tour de Cicéron. Le 
fie & le goLit y gagnent. Mais autre 
lofe eft duTiircr Cicéron, autre choft 
en être idolâtre. Ne vous figurez 
>inr que ce qui ne (è trouve pas 
ins Cicéron vous {bit pour cela même 
terclit. Ceux qui ont le plus d'eftime 
3ur le ftyle de Cicéron , peuvent en 
»ute liberté prendre dans des écrivains 
iFérens quantité de termes & de phra- 
s qui ne le trouvent pas dans Cicéron, 
irce qu'il y a bien des fujèts que Ci- 
îron n'a fait qu'effleurer , ou auxquels 
n'a point touché. Ils en peuvent dil^ 
3fer comme d'un bien qui eft à eux, 
: leur donner l'air Cicéronien par la 
lanière de les mettre en œuvre. 
Un homme affermi dans cet excel- 
nt ftyle Ce procure l'avantage donc 
mit un enfant de famille qui parle 
ien parce qu'il a l'oreille formée par 
ne merc pleine de politefle. Les accens 
roffiers, les tours étrangers, les fons 
is plus mauvais ont beau fifler à {c$ 
reilles: tout paflfè à côté: fon langagç 
'en fouffre point. Tout concourt à 
ous convaincre que la longue habiw 
idp de fentir Sç dp r:épéte^ des çhpfçi 
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bien dires , eft un moyen auffi (uf 
pour le latin qu'il Tcft pour les langues ' 
vulgaires. Lorfque par cette voie fi 
iini€ on fera parvenu à imiter avec 
iiardieflè & à compofèr avec goût, 
vous verrez alors les difFérens génies 
& les caraitcres fe déclarer. Celui-ci 
montrera un tour d'efprit propre pour 
un ftyk : celui^à laidcra entrevoir Ton 
penchant pour un autre. C'eft le tems 
propre pour les fonder tous , pour 
diftinguer leur talent particulier, & 
pour voir au jufte ce qu'on en peut 
attendre » afin de les attacher plus fpé- 
cialement à l'écrivain ôc au ftyle pour 
lequel on leur aperçoit plus 4e pence 
Se de facilité. 

Souvent on ne tire que des Ccïvicç» 
médiocres d'un beau cheval confondu 
avec d'autres dans des travaux corn* 
rnuns. Au lieu que fi on avoir eflàyé 
de quoi il eft capabk , fi on l'avoit li- 
vré à fon feu & à fcs agrémens aa- 
turels -, il feroit à préfent monté par un 
prince & femblerpit feutir â qui il ap- 
partient. 

Il n'eft pas rare de rencontrer des 
difpofitions aflfèz brillantes pour la poê- 
fie : difons plutôt pour la verfification. 
U n'y a point de fonds A faire ià-dclfts. 

Ces 
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Ces premières étincelles d'un génie 
prétendu poétique ifont fort trompeufes 
Se fans réalité dans le^ uns, nuiiibles 
i& pleines de fédudîon pour les autres. 

Les jours , & les années fè pailcnt â 
[ire , à comparer , a faire (bnncr les 
vers de trois ou quatre jeunes concur- 
rens. Du ton dont tout fè fait il fèm- 
^Ic qu'il s'agrflè de décider du fort des 
îfprits. Il femble qu'on ait rencontré 
les âmes hors du commun , des génies 
func trempe extraordinaire, & qu'il 
fbit queftion de les élever par ces mer- 
ireilleux exercices à tout ce qu'il y a 
le plus grand. Ceux qui fc diftinguent 
lans CQS combats qu'on ramène prcf- 
jue tous les jours , (ont tout de feu 
jour la poéfie, mais indifférens pour 
out le refte , fouvent fort gauches dans 
es exercices les plus néceflàires : fou- 
laitons que celui-ci ne les rende ni ex- 
:eflifs ,ni pleins d'eux-mêmes. Si la com- 
»oficion poétique eft profitable , c'efl: 
out au plus à ce petit nombre qu'on 
' voit réuflîr. Mais dans la vérité ils 
l'en deviennent pas beaucoup plus 
iches : & tandis qu'on eft fort occupé 
fèrvir nos trois on quatre poérercaux 
t:lon leur goût, tout le refte de la troupe 
:ûnc & languit faute de noutiture. 

K 
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Ce n'eft donc quavec rcfervcqifil 
faut propofer la compolîtion en vers 
dans les Claffès fupericuies. Doijnez 
à Texplicarion des Auteurs le cems in- 
fini que vous emportent ces combo- 
fîtions difficiles & fi fouvent frivoles : 
le profit devient fur & il eft pour tous. 
Tons d'ap. H y a Cependant une jufte connoiC- 
prendre la fance à prendre de la profodie & de 
& les régies la ftru6ture des vers. Quand on aura 
4cla|k)tûc. bien appris en quatrième les élémcns 
de la langue grcque , & qu'on fè fera 
fouvent exercé durant là dernière de- 
mie par manière de difpure à répéter 
le plus grand nombre qu'il eft poilîblc 
de mots grecs , non en les rangeant 
félon Tordre de leurs racines , mais (èlon 
Tordre que les objets tiennent dans la 
nature •, on peut alors vers la fin de 
l'année étudier la quantité des fyllabes 
& la mefiire des vers. La chofè eft (ans 
^langer. Bien des perfbnnes font per- 
fuadces qu'il eft peu prudent d'en par- 
ler plutôt , parce que la nouveauté de 
cet arrangement fait beaucoup d'im- 
preflîon mr les jeunes gens, & que la 
jnécanique des vers » qui eft facile i 
iaifir au premier afpeâ:, peut affoiblic 
£n eux le fentiment du vrai tour de la 
|>ro{è> ouïes eu dégoûter ^lâpis (A 
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On n*a pas grand befoin de <]uancit(î 
ni de régies pour leur lire ce qu'on 
juge convenable de Plaute &-de Téren- 
ce > donr le ftyic s'éloigne aflfèz peu du 
langage ordinaire ; mais on ne peut s*ett 
pailèr dans la leâure <ies plus beaux 
poèmes grecs & latins dont on s'occu- 
pera tous les jours une heure entière 
après-dîner pendant les trois dernières 
années , afin d aflurer une heure en- 
tière dans ia matinée aux Écrivains ea 
proie. 

Autant il y a de ri(que à exercer 
indiftinâement une nombreuse jeuncflt 
à la composition des vers -> autant il j 
a d'avantage pour elle à mcfure qu'elle 
s'affermit dans le goût & dans Tufage 
de la profe , à connoîcre aufli les bcaur 
rés des Pocces, Ils ont le privilège de 
réunir fouvent hs fondions d'hiflo- 
ricns , d'orateurs , & de peintres. Ils y 
joignent celles de créateurs ou d'inven- 
teurs par la liberté des arrangcmcns» 
Se par la lurdiellè des fiâions qui ne 
font pas de même au pouvoix des autres 
jutifles. 

Dans cette vue on petit en troifièmc 
prendre le matin Sallufle & les Cati^ 
anaires , ou la première Décade de 
^ite-livc en 7 jojgnant.Xcnophjon 

& ji 
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Hérodote -, après-dîner rEnéide & 1*0- 
dyïlee. 

En féconde le marin les autres Dé- 
cades de Tite-Live avec Hérodien ou 
Xenophon -, après-dîner les Géorgiqucs 
& rUiade. On peut confeillcr de join- 
dre dans le parriculier la leéture de 
pluHeurs livtes de Columelie â celle des 
Géorgiques. 

En Rhétorique le matin (c peut par- 
tager entre Démoftènc & Quintilicn, 
ou entre Cicéron & Plutarque. L'après- 
dînée fera pour Horace en y joignant 
tour à tour Sophocle & Euripide. On 
peut réferver quelques mois pour Ari- 
Itophane & pour Seneque le Tragi- 
que. Il vient un tems où Ton peut 
fans rifque faire voir quelques modèles 
d'un ftyle défcv5tueux. Le choix & la 
quanrité des ledures dépendent de Ta- 
vance des jeunes gens , & de la pru- 
dence de celui qui enfeigne. 
Exercice de La mémoire demande alors quelque 
qa^moirc, culturc de plus. Elle deviendra un ex- 
cellent magazin fi l'on y range en grand 
nombre & en bon ordre de beaux 
traits de conduite & des paroles plei- 
nes d'un grand fens. Âinfi fans jamais 
interrompre la pratique de raconter en 
fran^ois loir &: marin un craie hiftori^ucf 
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dont on a entendu faire la leâiire» 
s'il fè préfcnte dans les Orateurs 8c 
dans les Poètes des endroits qui atta- 
chent par de beaux fentimens d'huma- 
nité , ou par de puillàns motifs de bien 
fervir la iociété , ou par quelque riche 
tableau de la nature, voilà avec le ré- 
cit courant de quoi orner & (bâifam- 
ment exercer la mémoire. 

J'ai toujours remarqué que ceux qui 
montroient le plus de juUeflTe dans le 
gouvernement des efprics n'aimoient 
pas à voir prendre fur la tradu(ftion 
des Aurcurs de quoi allonger l'exercice 
de mémoire •, moins encore à voir ame- 
ner la triftedè & les dégoûts par l'im- 
pofition d'une charge trop forte en ce 
genre. C'eft pour cela même qu'ils ne 
voudroient pas qu'on fît apprendre par 
cœur les Auteurs tout de fuite ^ mais 
par parties & avec choix : ils n'en ex- 
ceptent que l'Enéide & plusieurs livres 
des Georgiques où Ton ne trouve pref- 
qu'aucun vers qui ne foit d'une grande 
beauté , aucune peinture qui ne foit 
d'un grand maître ; aucun tour qui ne 
fbit d'une latinité charmante , & qu'on 
ne puiflè en futeté propofèr pour mo- 
dèle, in public fccoir-on fi mal de ne 
pas voir de fuite les Eclogues de Vie- 

K nj 



cil 
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;ilc ? Il y tn a telle oi il fe tronve 
:s obfcuritcs pre{qirc impénétrables, 
& d'autres qui ne font que trop in- 
telligibles. On peut fort bien s'en paflcr. ^ 

Ily a dans Anacréon des chanfons 
d'une élégance raviflantc , & qui fe 
peuvent montrer par-tout. On trouve 
. dans Catulle , dans Ovide 8c ailleurs 
bien des beautés cpi*on fèroit fort aife 
de produire pour faire (èntir la diver- 
firé de leurs génies , & l'extrême faci- ' 
lité de leur plume. Mais l'agrément y 
tient presque toujours à des peintures 
fi pemieieufcs qu'il n'y a pas à déli- 
bérer. Le plus court pour la jeuneflè 
Chrétienne eft de n'avoir aucun com- 
merce avec des cœurs ft corrompus > 
â moins qu'on ne lui dicte des extraits 
propres à la réjouir fans lui faire tort, 
& en ftipprimant par tout jufqu'à l'ap- 
parence du mal. I 
Au fortîr des Ce bon ufage de la langiie latine q«e 
humanité; fc yous VOUS ferez procuré par une habi- 

bien garder , ^ , * r o l • 

d'interrompre tucle loutenuc durant icpt & huit ans, I 
l'ufage de la ^^ n'entendre & de ne répéter me du ■ 

bonne laimi- . , , ' i 

té, bon y vous le perdrez promtement dans 

les années fuivantes , fi vous l'inter- 
rompez. Quoîqu'en paflfant de Rhéto- 
. riqne en Philofophie il faille fe !fiettre 
tout de bon à nn autre travail , c'cft 



D5.S tAlff GVESyth. II. iij* 

uîiCr pratique dont on le trouve très* 
bien de ne iaiflèr palier aua?n jour fans 
faire une ledure dans Plu.tarque ou 
dans Ciccron tour à tour. Il eft vrai 
que le llyle de Plutarque eft adcz peu* 
coulant, ôc quelquefois un peu entor- 
tillé : mais on y trouve un fond adini-- 
rable^un très-bon cho'x d'objets pour 
exercer le raifonocment , fur- tout danS' 
les vies parallèles des Grecs & des Ro- 
mains. Ajoutez ici qu'un jeut^ ledtcur 
que le ftyle de Plutarque n'cpouvantç: 
plus , fâura fe tirer d'affaire par-tout 
ailleurs. 

Cicéron traire lui-même bien des 

{parties de la philofophie , & nous donne 
e modèle du ftyle qu'il y faut em- 
ployer. On peut donc confeiller fans 
rifque aux jeunes Philofophcs ces dtur 
cfpéces d'amufèment. Les anciennes lan- 
gues font des inftrumens précieux pour 
l'avenir, Se qui coûtent beaucoup de 
tems à acquérir. Quand on s'en eft: 
pourvu il ne faut permettre ni qu'ils^ 
s'émouffcnt , ni qu'ils s'enrouillent. 

Les études publiques achevées, il n'eft Les VaHim^ 
pas rare de trouver des perfonnes qui °^"' '!f *^' 
continuent a aimer les Poètes latins , & doivent ju 
qui femblcnt ne trouvçr de plaifir que ^"" ^* "^ 

la. On en devine la raifon. C'eft un. 

K»»» . 
Ulj 
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chant mcfuré. C'eft une harmonie dont 
ils Tentent la mécanique Se l'art plus 
marqués que dans la profe. Les pre- 
miers momens de liberté qu'on trouve 
font pour Virgile. On revient encore 
plus louvent à Horace. Plaifir bien per- 
mis fans doute , pourvu qu*on le réglej 
& qu'on ne vienne pas nous étourdir 
de pocfie & d'expreflîons poétiques, 
où il n'en eft nullement queftion. Un 
homme fobre boit un peu de vin ; maïs 
dans Ces repas; au lieu qu''un ivrogne 
en exhale continuellement l'odeur. De 
même un homme d'e(prit ne peut man- 
quer de trouver un ptaiCr exquis à re- 
voir Horace & Virgile j mais il ne croît 
pas pour cela que leur fty!e fbit de s 
mife par-tout. Eût-il du génie & de 
l'oreille , ce ferait donner de fon goût 
des idées peu avantageufes , que de 
prendre par-ci par-là dans les Poètes, 
& de coudre enfuite à un difcours en 
profe des lambeaux qui ont un grand 
air dans leur première place , mais qui 
ont un air rapiécé Se riiible dans la 
féconde. 

Que votre ftyle ait donc un ^arao- 
tère égal : qu'il ne fbit qu*un , & vous 
appartienne. Il paroi tra toujours dç 
bonne étoffe , fans emprunts , &r fam 



bigarrure j quand vous vous ferez ap-> 
proprié ou rarrondiflcmcnt de la phraft 
île Cicéron , ou le tour familier & naïf 
de Térencc. 

Dans cette diftribution de ledures 8c 
de compoiîtions , c*cft j.ufqu'ici lufagc 
qui tient le premier rang. Les recher- 
ches du raifonnemeiK & Tétude pro- 
fonde des régies de la grammaire ^ ne 
doivent venir qu'en Second* Pour per- 
fectionner l'agrément, le profit» & l'é-^ 
tendue de cet important ufàge , notre 
travail a été réglé de f^çon à nous 
occuper beaucoup des objets* Les Au- 
teurs mêmes que nous avons tou- 
jours en mains nous font Cèntir â 
tout propos ce qui (è pratique dans la. 
{bciété j ou ce qui iè paflè dans la na* 
cure. Ils nous attachent , parce que de- 
page en page ils nous préfentcnt quel- 
que agréable nouveauté. Ils ne reflcm- 
blént ni aux Grammairiens > ni aux 
Logiciens qui ne nous entretiennent que 
d'idées écanées , difficiles à faifir & k 
débrouiller* Leurs leçons feches & mai- 
gres fiir la valeur ou fur l'eraplacemem: 
des mots qui ne font que des fignes » 
contentent peu nos oreilles. CcÙes-ci 
ont une avidité & une capacité pour 
akid dire immeçlè. Il leur faut du lédp 
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& ce réei n'eft prefqne jamais CnfàGxa^ 

Elles afpirent à TinfinL 

En prennanc tant die foin de con^ 
tenter Tavidité naturelle de la jêunefic. 
par la nature' des exercices que noiis 
venons de propofèr j vons pouvez voir 
tju'en même-tems on n'a pas négligé 
vé 4[iH regarde la jufteâè du langage.. 
Bien m cômraire les bons maîtres n'ont 
pas dffcontÎDiré de remarquer d'un jour 
-aFaucre <tafns leurs explications ^^ de 
faire firéqiiSeftîffiisnt employée» dans tes . 
répétitions > les termes propres à cha* 
que matière , lés tours quelquefois uai* 
qiics dans certaines rencontres. Le nom- 
bre s'en eft groffi fens fin : le choix 
0u l'emploi en eft dérd4:miné felon les 
lieux. Lëmagâfiii s'ertiplitjk diélion* 
fcaire fc forme : mais celui-ci eft vivante. 
& l'on n'y admet rien de vague ,. ou- 
d'un ufage ambigu. 

NouS' avons. déjà obfervé , & c'cftl 
tine maxinje de grand fervice en fait 
àc langacs 5 que pluSs on a appris & 
teten» dechofes > fkis' on »a appris &^ 
retenu (oit de teilrtte^ juftes , foit de 
tours ,puifq lie .fans ces ttt-mes & fanj^ 
ecs tours , on ne peur rien concevoir 
ni rien retenir. Mais pcxir affembler ces: 
dbofcs pceiqiie làns peine ^ voyeît coni* 
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bien de fecours fè réuniflent dans notre 
méthode. Une longue habitude de n*cn- 
tendre que des Écrivains qui s'expri- 
ment parfaitement & qui nous préien- 
tcnt en matière de langage, ce que nous . 
ne trouverions point par tous les efforts 
imaginables -, une habitude très-foutenue 
de les imiter & déparier d'après cux^, 
un foin perfevérant de fermer la porte 
a tout ce quieft barbare-& hors ou ca- 
iraâère de la langue j ajoutez à cela Tat- 
tencion des maîtres à faire remarquer cq: 
caradtère de la langue > tantôt ibr uqt 
goint , tantôt fur un autre : c'eft une né-- 
eeffité qu'un jeune homme long-tems- 
mené par des exercices auffi furs , ac*^ 
<juière du difcernement ; que le goût: 
commence à fixer fon choix 5 qu'il lâche.' 
feire une jufte préférence d'tm touc: 
de phrafe , & être raifonnableraenc 
choqué d'un autre. 

Ce qui l'embarallè à préfènt le moin» > 
c'eft le fcns des mots ; parce que dans ^ 
ce grand ufage du bon fur lequel nous; 
avons tant infifté, les mots s'uniffenc 
aux objets du difcours fouvent fans la,? 
moindre attention fur le liçn qui les-^ 
attache. Tout aide cette union. Les., 
mouvcmens des yeux , le ton , les ac— 
cens da. la^voix., Jes gçftes,,la^ réitéra^- 
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tion fréquente : tous moyens propres i 
affermir l'intelligence. Ainiî fe forme 
la raifôn : elle fc fent , & fe plaît en»* 
fin à marcher feule, 
rttns d*étu. C'eft à préfènt qu'il eft à propos de 

foî mêffic ^^^^^ P^^^^ ^ S^^^ ^ P°"^ '^"" ^^ 
* qu'on fait avec tant de fuccès pour Ics^ 

langues vivantes. Quand on les fait par 
nfage , on peut fe mettre à lire & i 
fuivre avec fbin les Grammairiens qur 
en ont le mieux écrit , & ceux fîir- 
rout qui jugent le plus faîncmenr de la. 
valeur dès bons ouvrages. 
. Celtii qui s'approprie par l'ùfage une 
tangue qu'il ne (âvoit pas > reflcmble 
à un homme qui ajoute un nouveau 
fonds de terre à fbn patrimoine. Luî 
montrc-t-on une façon fute de faire 
valoir fa nouvelle acquifition dont ip 
eft fort occupé > If ne demeurera pas- 
indifférent à cet avis : & fi la façon de 
sy prendre eft fîmplê , éprouvée , nar 
tu relie ; fî c'eft fur- tout line méthode 
pratiquâble & qui ne demande que peir 
d'apprêts , il ne s*y reftiftra pas : mais- 
qu'en eut-il fait plutôt? Quand on a prià^ 
goût aux anciennes langues, on fait de 
même. On fe jette avec avidité fur les- ' 
Hieilleurs Grammairiens, & fiïr lés plus* 
6.Yaiis_aptiqi!aircsJ0n s'effrayoit aupara^. 
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vant au (cul afpedt de tant de volumes 
qui ne préfentoient que des diflfcrtatrcHis 
for les mots . fans omir 4 l'elprit aucune- 
fuite d'objets Kés. On en lent à préfentr 
k mcrite,& Ton y vient. La tcrceft faite;. 

Tout ce qui s'appelle concordance a. 
régime , analogie , cUipfc , propriété , 
n'efl: plus nouveau. On a une idée de 
CGs^ diverfcs pâmes, de la g^rammaire» 
Elles font yenues tour à tour & à tems 
dans les explications des maîtres. Il 
cft fort naturel de vouloir rapprocher 
ces connoifTànces , pour ainn dire*, 
éparfès, & d'en former un corps de 
grammaire. A moins qu'on n'aime- 
mieux prendre k tout, très-bien rangé 
dans les écries de Dom Lancelot, oit 
dans la Minerve de Sanâius , ou dans 
k Mercure de Scioppius. 

Il nous reftc à parler de la troi^ 
iSème forte de grammaire qui eft la 
plus importante ou la plus noble dans 
l'étude des belles lettres: c'eft la faine 
critique des difcoirrs & des écrits. AyanD 
tous les joufs à porter notre jugement 
de ce que nous entendons , & de ce 
que nous lifons , nous ne devons ni 
k louer fan5 régie > ni- k mépirifer àé 
l'a van tu re. 

Vwct de; juger ^e nous fourriou 
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jpftement nommer la Logicjite desAHrl. 
- porte dans les livres de Cicéron , tan- 

toc le nom de Gnfiits ,., tantor celui de 
Sdpiemia, qui cous les deux (c rendent 
en François par le terme de goût. Ce 
beau fujèt par lui-même n'a point de 
bornes : à quoi ne peut-il pas s'éccn- 
dre } renfermons-noùs dans ce qui a un. 
rapport exadl à notre objet aâucl > qui 
eft de former le. goût ea. enfcignant 
lès langues. 

lies principes de la Critique ow 
du yrut Littéraire. 

TtoHîeme D A N S les arts il ne faut pas con- 
^Tridqi^*. ^^ï^<^re ces. trois termes ; gcme , ^ ,. 
Jauoir. Ils expriment des cbofes entiè- 
rement difFcrenres , mais qui s'entr'ai- 
dent , & reviennent à l'unité. 
U Génie. Le Génie cft cette pénétration , ou- 
cette force xlmtelligence par laquelle 
un homme faifit vivement une chofe 
faite ou à faire , en arrange en lui- 
même le plan , puis la réalife au de- 
hors, & la produit foit en la faifant 
comprendre par le difcours ^foit en la: 
rendant fenfible par qiielque ouvragç: 
de fa maitté 
U. Geûti Le Goût dan&'les belles lettres, comme- 



tn toacc autre chofe , cft le fentimcnc 
du beau, l'amour du boa , racquicfcc- 
ment à ce qui eft bien. . 

Enfin le Savoir eft dans les artsl^ Le Sa^wa 
recherche exa^e cfes régies qne fui- 
vent les Artiftes,&la comparaifon de 
leur travail avec les loix de la vérité , 
& dtt bon fcns. 

• Le génie vient ait monde avec nou^. 
Chacun a un tour d'cfprit qui lui cft 
particulier 5 comme il a un- tour do^ 
Vif^gt qui dififcre des traits d'autruî.. 
Chacun- a fà mefiire d'imèliigence , & 
«ne pente prefqu'învincible pour un 
certain genre de travail plutôt que pour • 

tm autre. Le génie ne peut guère de- 
meurer oifif: il faut qu'il fe déclare. 

Il ft'én eft pas tout à fait de mcmc de 
ce qu'on appelle gour. Il fe peut ac- 
quérir. Céhii en qui le fentiment da 
beau eft naturellement jufte , peut ne le 
point produire au dehors, ni l'exercer 
Faure d'occafion Celui qui en montre 
le rnoiris peut l'éveiller , ou le voir 
naître tn lui par la culture. Il n'y a 
pecfonne qui n'acquierre quelque fen- 
fibilité , & plus ou moins ck ciifcerne- 
ment pxir la dextétité d'un bon maître, . 
par la comparaifon ïréqne.ntc qu'on hû 
feit faire des. bons ouvragçs, & par la: 
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confiante habitude de juger de toutj 
fuivant des règles fenfées & lumineufes. 
Ceft le favoir qui les lai aflcmble. 

Le favoir n'eft natuceHement donné 
3 perfonne. Ceft le fruit du travail, 
& des enquêtes. On acquiert en écou- 
tant les maîtres , en étudiant les ré- 
gies que les autres (ûivent , & en fai- 
lant chacun à part Ces propres remar- 
ques. La fcience eft toute entière dans 
l'entendement. Il y a loin d'elle au goût. 
Mais le goût en eft aidd & affermi. La 
force de celui-ci eft dans le fentiment ,, 
& dans Tagrément de l'impreffion que 
le beau fait peu à peu fur nous. 

Un homme qui demeuroit froid de- 
vant les gravures d'£delinJc , de Pe(he.| 
Se de Sadeler > ou qui voyoit du même 
oeil les eftampes biftoriques de Gérard 
Audran 6c les. images de Malbouré, 
peut revenir de fon indifférence , ou de 
la méprife. Quelqu'un lui confeille d'a- 
prcndre les principes du deflèing ;. il 
profite des lumières des grands maîtres^ 
loit en les écoutant , fbit en les lifant. 
On lui fait toucher au doit en quoî 
celui-ci excelle, en quoi cet autre pè- 
che. Le bon fens & la raifon qui font 
fes premiers maîtres lui dccouvrene 
îcxaâiimde des bonnes régies ,,& leur 



!)ES LaNGUï's/Z/i^. // 23J- 

fondement dans la nature. Il les appli- 
que à telle ôc à relie gravure > â tel 
& à tel tableau. Le difccrnement s'af- 
fermit par la comparaifon du beau avec 
le médiocre , & avec le mauvais. Le 
plaifir & le fentiment fuivent. Voilà le 
goût à la fuite du (avoir.. 

Mais quoique l'étude & les connoif- 
fânces puiflcnt beaucoup contribuer à. 
former le goût & à le rendre plus vif, 
il ne faut-pas borner l'acquimion de 
celui-ci au fècours des préceptes , ni 
croire le goût renfermé dans les livres. 
De grands Princes qui n'étoicnt point 
favans,& que les foins du gouverne- 
ment détournoient avec raifon de vou*- 
loir le devenir ; n'ont paskiffë de moi> 
trcr un goût noble & délicat. Leurs 
xnonumens en font la preuve. Où ont*- 
ils pris leurs leçons & ce s'eft dans la 
converfation des grands Arriftes , & 
dans la comparaifon des beaux ou- 
vcag-es ? 

Comme on peut donc enfeigner les 
jfciences , on peut auflî donner des le- 
çons de goût : & il neA point rare de 
voir un hoinme , auparavant infènfîblc 
à la beauté des ouvrages de l'art , de* 
venir par degr-é amateur y connoifïèur ^ 
& bon juge^ 
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Il n'y a que le génie qui ne puifle » 
s'acquérir , ni s'tnfeigner ; & quoiqu'il 
doive beaucoup à la bonne cuiuire , il 
ne faut point accendrc de riches pro- 
dudtions de celui à qui le génie man- 
que. C'eft aux hommes forts & vigou- 
reux à fe prélènter aux exercices vio- 
lens. Un tempérament foible en feroit 
plutôt accablé que fèrvi : mais il peut 
iCtre fpc6tateur & jwger des coups. 

Cette diverfité des efprits eft comme 
celle des corps. Ceft un présent très- 
libre de la Providence qui diverfifie les 
talents > & les proportionne anx befoins 
de la fociété ou elle les place.. En même- 
tcms elle nous a lai 0e le foin & le mérite 
de la culture. Elle a voulu que chacun 
acquît fa mefure de fa voir felon le 
degré de (on travair,^& que (on goût 
devînt jufte à proportion de fon acti- 
vité à ne fe point méprendre. 

De ces trois facultés la moins com- 
mune eft le génie , la plus ftérile quand 
elle eft feule eft le (avoir •, la plus dé- 
firable de toutes eft le goût , parce qu'il 
met le (avoir en œuvre, qu'il empêche 
ks écarts ou les chutes du génie , & 
qu'il eft la bafede la gloire des Artiftes. 

Il eft inutile de nous étendre davan- 
uge fur le génic.Ce qui nous eft poflîblt 
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i cet égard eft de le faire v loir ou 
d'en répa4:er la modicité par d'autres 
avantaj3;es. On Taide en ouvrant par- 
tout des écoles où s'cnfeigncnt les élé- 
mens de chaque fcicnce. Nous avons 
beaucoup de (ècours pour acquérir les 
régies. Mais les leçons de goût font 
moins communes. Si cependant les bons 
modelés ou les avis d'un bon maître , 
ne développent ôc ne règlent en nous 
ce femiment , nous ne pouvons ni nous 
faire honneur de nos raltns , ni fèntir 
fe vrai mérite de ceux des autres. 
. Chaque art & chaque efpccc d'ou- 
vrage a fès régies. Il s'en forme autant 
de fciçnces à part ^ Se on les étudie 
félon le befoin qu'on en a. 

Mais les principes du goût étant la 
fource des. plaifirs de Teiprit, & delà 
îwfteflè qui fe trouve dans Içs opéra- 
tions du génie , perlonne ne peut rai- 
fonnabtement négliger de s'en inftruircî 
^ ils demandent fi peu d'efforts pour 
êrte entendus , qu'ils doivent naturelle- 
ment faire partie de la première culture. 

Puifque le goût q\à doit diriger le VotigjBc 
génie & mettre le prix aux ouvrages l^^^eîicf ^ 
de l'homme , confifte effcntiellcmcnt à 
fèntir ce qui eft vraiment beau , ce qui 
c& vraimeot boAi«QC£C premier intérêt 
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cft de ne nous pas' lai fier féduîre' paf 
nne fauflc apparence de iien , & de 
ne pas confondre la ixauté avec le. 
fard qui la contrefait , quelquefois la 
cache où elle cft , quelquefois Tan- 
' nonce où elle n'eft pas. Commençons 
donc par favoir quelle eft la marque 
fure > le caractère reconnoiflable , qui 
imprimé fur une produ6kian de Thom- 
me nous met dans le droit & dans la 
néceflîté de dire qu elle eft belle , qu elle 
eft bonne. 

Nous n'avons pas tant befbin de 
nous occuper ici de la beauté morale, 
que de la beauté artificielle ; de la beauté 
que l'homme peut mettre dans les ou- 
vrages qui lui furvivent. Celle-ci eft 
de deux fortes : il y a la beauté réelle > 
& la beauté de reflcmblance. La beauté 
réelle eft celle qui fe trouve dans un 
ouvrage que l'homme a entrepris pour 
fc procurer un fer vice efFeAif. Telle 
eft la beauté d'un palais , d'un jardin , 
d'un pont , d'un bâtiment de mer. La 
beauté de refïèmblance eft l'imitation 
d'une chofê abfènte qu'on fait conce- 
voir (ans la mettre fous les yeux. Telle 
eft h beauté d'une hiftoire , d'une fta- 
tuc , d'un panégyrique , d'un tableau , 
qui font autant de repréfcntations do 
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chofès qu'on ne voit pas en elles- 
mêmes. 

On peut coniîdércr la beauté réelle îa beaucè 
dans fa naiflànce ou dans les divcrfes 
copies & répétitions qui en ont été 
faites , & qu'on en fait tous les jours. 
Les ouvrages anciennement inventés ont 
befoin pour être fagement reproduits 
& mis à notre ufàge, d'être fous la con- 
duite du (avoir & du goût , qui fen- 
tent ce qui eft bien j mais qui le trou- 
vent fait , & le rendent profitable fans 
l'avoir inventé. Le génie prend part à 
CQS répétitions & y met ou iîen à pro- 
portion qu'il en corrige les défauts, 
qu'il les enrichit de quelque utile nou- 
veauté , qu'il les amène à un degré ^ 
de perfedlion précédemment inconnu. 
Ainfi , foit qu'on confidère les ouvra- 
ges de l'homme dans leur commence- 
ment , foit qu'on les confidère dans 
leurs progrès fucceffifs , c'eft le génie 
qui eft le père de la première beauté 
qu'on y trouve, & dçs accroificmens 
qu'elle reçoit. D'où il fuit que la beauté 
réelle & de même l'imitation indu- 
ftrieufe d'une chofe abfènte , comme 
aious le montrerons dans un inftant , n'a 
^ien qui la devance & qui l'annonce. 

'i^a^a 4U1Ç crcauoo neuve. Auâi nç 
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louons-nous guère les Artiftes que daiw 
ce qu'ils proJutfent de nouveau & du 
leur, \4iis la beauté n cft pas à beau- 
coup près inféparablc de la nouveauté. 

Le plus (ûr moyen de connoître la 
nature de la beauté artificielle eft de 
voir où le génie la puifê , '& de lèncir 
<:oi'nbicn il ù méprend quand il quitte k 
véritable fource pour chercher 4e beau 
<lans une autre qui ne le produit pas. 
N*cft-cc pas dans la connoilfence de 
plufîeurs chofes déjà belles que l'ho^n- 
me prend Tidée d'une beauté plus gran- 
de , & n'eft-ce pas en rapprochant plu- 
sieurs beautés qu'il devient auteur d'na 
tout plus parfait ? 

Voilà Técole du goût , & l'encbura- 
çement des bons ouvrages, non la four- 
ce de la beauté. La vue du beau en 
aide le difcernement. Mais ce n'eft point 
là l'origine ou le principe de la beauté, 
qu'il eft donné au génie de produire: 
& quoique de pluneurs choks fiparé- 
menr belles, on puiflè former un tout 
très-beau , ces bcatirés de détail ne font 
point ce qui a produit la beauté de 
î'enfemble , ou la beauté toute neuve 
^ui fort tout à coup de la fige union 
^e plufijeurs pièces. Il peut au contraire, 
idc plaficurs piécts même fttppùffc bcU^ 
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îéfnlrer un afltmblage fort laid, une 
boutique de brocanteur , un vrai cahos: 
& de plufieurs parties qui n'ont aucune 
bca-ité atftuelle le génie de Thommc 
jpeut tirer un tout très-beau. Ce n'eft 
donc point dans des beautés préexi- 
ftantes qu'il faut prendre la vraie idcîe 
de la beauté :& il n*eft point ncccflairc 
^ue les élémens du beau ayert par avan- 
jCc la beauté dont on cherche Toiigine. 

Dieu a voulu au contraire quVù lout 
paro-flbit brut , engourdi , & fans grâ- 
ce , Tcfprit de Thomme pût y mettre 
l'ordre , la bienféance , & l'utilité -, en- 
forre qu'on vit paroître fur la terre un 
ouvrage eftimable qui n'étoit point 
ibrti de la main même du Tout-pûiC- 
iant. Telle eft la gloire dont il nous fait 
jpart. 

L'homme voir fous fcs pîés des ar- 
^oifes d'un coloris lugubre, des pierres 
tna(fives, des fables di(per(cs, des ar- 
bres abbatus & prêts à (e pourir. Tant 
que ces corps demeureront ainfi épars 
À Tavanture , peu lui importe qu*ik 
ibicnt d'une couleur ou d'une autre, 
iqu'ils foicut durs ou flexibles , qu'ils 
loient d'une petite raille ou d'un ample 
volume. Ces qualités comme le pkis 6c 
ijC moins dan» ks lacmc^ qualités ^ Cota 
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pour lui chofès indificrences. Il ne hà 

en revient ni plaitir^ni profit.. 

Voici du changement. L'homme ^ui 
connoir de quoi il a befoin & de quoi 
il eft capable, délibère en lui-même for 
le tour. Il examine ce que ces pièces 
font chacune à part dans leur propre 
oacure : ôc quoique laides ou défagréa- 
blés dans leur état aâruel > il prévoie 
une nouveauté qui (brrira de quelque^ 
aprècs donnés à ces matières. Se de leur 
réunion. Il place en conféqùence les pier- 
res fur les pierres : il appuyé les peritès 
fur les grandes : il en maintient l'aflèra- 
blage par les bois qu'il étend deflîis , & 
ajoiite à la charpente une couverture 
d'ardoifcs. L'ouvrage achevé , il jouit 
de l'cftet prévu , & il s'en félicite. En 
cela comme dans fon domaine il cft l'i- 
mage du Tout-puiffànt qui créa diffé- 
rens ctres , & qui vit avec complaî* 
fànce que chacun de ces êtres mis en 
place et oit très- bon. 

Il trouve de même fous fà main 9 
ici des parcelles d'or ou d'argent , là 
des grains de -cuivre , ailleurs des mor- 
ceaux d'acier. Toutes ces maflcs refte- 
cont pendant des ficelés dans leur grof» 
iîèreté fans arrangement / {ans beauté, 
Uns utilité^ £ on les laUTe oà elles fontt. 

L'efpdc 



!\ 
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L*efpric de l'homme s'iiigère-t-il de met- 
tre un ordre & des rapports cntr'elles ^ 
Ces métaux fe façonnent, s'cngrainent , 
s^aflfemblent en une montre dont les 
roues , les dens , les pivots » le refibrt» 
le balancier > & l'aiguille horaire pren- 
nent une forte de vie > marchent , Se 
produifent à la fois le beau par leur 
accord » & lucile par la perjfevérance 
d'un efFèt régulier. 

Vous voyez la beauté naître tout à 
coup où elle n'étoit pas. Elle provient 
du raifonnement. ôc de l'intencion de 
l'homme qui a mis entre ces matières 
détachées & défordonpées » une union 
& une harmonie , qui imprime fur le 
tout un caraâère de raison , commp 
nous voyons la Sageflè divine impri- 
mée en grand fur la nature entière. 
Avec la beauté vous voyez naître la 
bonté. Celle-ci provient encore de l'in- origîiu ^ 
duftrie de Tjïonjme qui par un juftc^"^ 
ailbrtiment de pièces dirigées vers une 
mcme fiti j a fu ramener à fon utiUté , 
des corps dont il ne tirpit auparavant 
BÎ fervice ni profit. 

Une chofe eft donc belle dans les 
arts comme dans h nature > quand les 
parties qui la compofênt ont entr'elles 
voe jufte proporcion » des qualités qui 

*0 
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ne fe démenrenc point , Se qui tendent 
toutes à, une même fin » enfbrte que 
celles d'en haut (oient parfaitement 
d'accord avec celles du milieu , Se que 
les unes comme les autres ne (oient pas 
en contradiâion avec celles d'en bas. 
Vous voyez un chien de cour qui étale 
nne grofl^ tête , & une large encolure. 
Tout eft bien |u(que là. Mais il a l'œil 
petit y les paupières rouges & mal (zw 
nés : Ton dos va en s'éâlant^ Il eft éâan- 
qué : il a la patte roide Se maigre. Ce 
n'eft point là un bel animal. Si de même 
nne maifon eft badè Se accompagnée 
d'un très-petit jardin , en fèroir-on un 
beau corps d^ logis pour y avoir ajouté 
une grande façade ? Ce ^roit faire de 
belles promeflès & donner peu de cho« 
fe. Euc-on mis enfèmble dans un en- 
clos toutes les plus belles Se les meil- 
leures plantes , u on ne les e(pace, (x on 
1:1e leur alBgne des pUces propres à faire 
valoir kars avantages , elles s'cntre- 
étoulferont : & il s^en formera , non 
fin jardin > mais une friche. 

Pour mieux ordonner ce terrain vops 
jeonfulcez peut-être un homitiç plus ar-* 
^hfitcâre que jardinier. Il place ici des 
iCoIonnes , là des vafès dorés , ailleuri 
dç$ ftaCpes Se des in;^rbres. Chaquf 
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pièce peut être bonne. Mais une eau 
pure & abondante s'âdbrriroic mieux 
avec la verdure : c eft la ce que la na- 
ture a de plus beau. Or ce qu'elle étale 
en grand , un jardin le mèc en pecic 
dans rhabicacion de rhomme. Telle eft 
la première intention d'un jardin. Il 
n'annonce ni marbre ni dorure. 

Le premier défordre qui ôte a une 
chofè la beauté qu'on y {buhaite > eft 
donc de rapprocher des parties qui (ont 
fans accord Se (ans proportion. C'eft 
atteller im beuf & un âne à la même 
charue. La féconde fource de diffor- 
mité eft de vouloir faire un tout de 

m 

choies qui tendent à des fins différen- 
tes & fans liai(bn. La iûprême diffor* 
mité eft de mettre enfemble des chofès 
qui s'entredétruifènt. 

Il fe trouve au milieu d'une ville un 
grand terrain libre & qu'on veut em- 
ployer au profit du Public. On peut en 
faire ou un marché commode 9 ou une 
£gli(e ipacieu(è. Mais rien ne feroic 
moins beau ni plus mal entendu que 

^ de vouloir , parce que ce rerrain eft 
grand > le couper en deux pour y unir 

..une Eglife & un marché qui fè gêner 
xoiem céci^roquement. 



après le dénoument , de n'aime { 
s'en voir dérourner par une aâicm 
rente qui vient à la craverfc. Que 
ce Cl l'une jure contre l'autre pa 
caradlères oppofés ? Il y a cepei 
des cas où cette oppoHtion ctani 
padàeère , forme un con trafic 
amuie lefprit par une agréable di 
tion. C'eft ainfi que les Cartagin< 
Virgile reflèmblent dans leurs tra\ 
un eflàim d'abeilles di(per(ces fur L 
ncsôc qu'au contraire Tes abeilles 
leurs dimfrens ouvrages , imitent i 
vite des Cyclopes dans leurs forg 
Soit donc qi|e vous mettiez ei 
ble des pièces élémentaires, qui 
encore aucune beauté , comme c 
vous aflèmbiez des ma tériaux n 
pour en faire un corps de logis 
que vous aOTembltez des pièces 
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tfi propre confifte dans FatCùrd & dans 
tmite. 

Voilà le principe du beau dont Thom- . 
me peut être aucear« Celui quine trouve 
pas cette fource en lui-même fera fage-^ 
ment de jouir des inventions d'autrui , 
iàns produire les fiennes. Q^e produira- 
t*il de beau qui foie à lui ? 

Nous donnons enfuite le nom de lAîcxtHtt 
bon à un ouvrage , quand avec Tintelli- ^'*^^ *** 
gence qui en accorde toutes les parties, 
il s'y trouve un jufte rapport d'utilité 
avec nos befoins : & le bon va tou- 
jours en augmentant à proportion qu'il 
/Contente à la fois un plus grand non> 
bre de nos facultés. 

La beauté & la bonté entrent dans 
les avions comme dans les ouvrages 
«manuels. Nos inclinations & nos goûts 
ibnt auflî bien que nos produâions , 
i'eâèt d'un difcernement jufte , ou d'un 
choix capricieux. Cléante ainiie les oreil- 
les d'ours , & les tulippes. Quand le 
printems & les tulippes font paflës il 
Ferme fon jardin qu'il tenoit ouvert 
aux curieux : il pafle onze mois dans la 
folitude pour dénommer & étiqueter 
toutes fes richeflès \ pour mettre un 
rapport parfait entre (es oignons & (es 
livres \ pour éprouver > facer , & mé^ 

Liij 
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langer les terres , \^ fable , Targilc , 8t 
Je terreau. D'année en année nous de- 
vons à Tes Tueurs le plaifir d'une ou 
deux vifîtes rendues à fa belle planche 
au mois de Mai dans l'efpace de quinze 
jours , pourvu qu'il îic pleuve poinr» 
D'autres croyent fe contenter plus rai- 
fonnablement & nous obliger mieux en 
mettant dans leur jardin une belle fuc- 
ceflîon de fleurs , de légumes > & de 
firuits , dont route Tannée fe reflcnte. 
De ces deux curiofités on fent quelle 
cft la bonne. 

Arifte a pour méthode d'exercer 
l'hofpitalité envers tous les inconnus 
ou Etrangers qui (c préfcnrcnt à. (a 
porte. Cefl: un hofi trait d'humanité : 
c'eft-une honne oeuvre. 

Mais Philopone a une autre maxime 
dans le bien qu'il fait. S'il donnoit â 
Tavanture il craindroit d'aurorifer la 
fainéantise. Il cherche dans cette vue 
quelque famille laboricufe , mais ende- 
ttée Se pourfuivie.il en empêche la ruine 
par un (ècours placé à propos. Se la 
met en ctat de fe foutenir déformais 
par foh propre travail , fans le fecours 
d'autruî. Cette aftion eft plus belles 
puifqu'clle produit un bien moins fuC» 
pcél Se plus durable. 



Êudoxc va plus loin. Ce citoyen bien* 
faifanc s'affllgeoic de voir des maladies 
occafionnées par de mauvaifès eaux 
dans tout, nn quartier de (a ville na- 
tale. Il avoit fondé un hôpital pour y 
foulager au moins les plus pauvres , 8c 
les plus maltraités. Voilà une aâ:ion 
louable 6c digne de la reconnoiflànce 
publique. 

Les réflexions viennent. Eudoxe 
trouve ce bien trop borné. Il a re- 
cours à un meilleur remède , & em- 
ployé fês richeflcs à introduire dans (a 
patrie des eaux faines & abondantes. Il 
délivre (es concitoyens , de celles qui 
les empoifbnnoient. Cette œuvre eft 
bien fupérieure à l'autre. Voilà le bel 
emploi des richeflcs & le vrai bonheur 
des riches. Us peuvent mériter les élo- 
ges de leur fiéclc & de toute la pofté- 
rité. Sans doute il eft beau de foulager 
des malades. Mais prévenir le mal Ôc 
fupprimer la caufè même des maladies » 
c'eft le trait d un père i c'eft ce qui 
approche le plus de la grandeur des 
œuvres des Rois; c'efl: imiter Dieu 
même. 

Dans le fervice du particulier , com- 
me dans celui de la lociétc , le mérite 
df chaque chofe eft proportionnel à foa 

Liii) 
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étendue > & à la (àrisfaâion de nos di- 
ycrks facultés. Une maifbn paffc pour 
belle & commode quand elle réunir la 
facilité de la route & de l'accès , une 
façade avantagenfe , un intérieur qui 
y répond par une diftribution jufte, 
par des jours favorables > & par la vue 
de la campagne ; pourvu qu'en même 
tems on n'y foit pas étourdi par les 
clameurs & par le fracas d'une lavan- 
derie placée dans le voifinage , qu'on 
n'y foit pas inftdé par l'odeur des eaut 
croupiflantes , & qu'on n'y refpire pas 
les exhalaifons d'un marais fans écoule- 
ment. La beauté ni la bonté ne peu- 
vent fubiîfter avec la certitude d'un mal 
préfêïu: , ni tenir contre le danger qui 
nous menace. L'épée fufpendue à un fil 
fiir la tctc de Damoclès troubla tonte 
ià félicité , parce que l'homme eft peu 
touché de ce qui brille s'il en peut être 
tné ou bleflè. 

De la forte k beau fe trouve quel- 
quefois fèparé du bon. Mais prefque 
par- tout cette harmonie qui fait qua- 
drer eiïfemble des natures différentes 
& les dirige à une même fin , d'o« ré- 
fulte d'abord la beauté , produit auflî 
en conféquence notre uriliré. Quand 
celle-ci ne s'y rencontre ''point , à peine 
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iÎNon d'une chofe qu'elle eft belle : les 
perfonnes fenfècs la méprifcnt. 

De là vient qu'on a coutume de con- 
fondre très'-communcment & fans rif- 
que , les termes de beau & de bon. 
Nous pouvons donc par la fliite ex- 
primer fuffifamment ces deux eflfîèts par 
un feul terme > & ne plus parler que dû 
beau* 

Nous connoillbns le caraâère ôc la 
nature de la beauté réelle. Nous cm 
découvrons la fburce clans la fécon- 
dité du génie de* l'homme , & dans 
l'adre/Te de (es mains qui ordonnent ce 
que d'autres laiflbient confus & (ans 
fruit. 

Nous avons à préfcnt une attention i» beauté 4i 
Ipéciale à donner à l'autre forte de '* "* ^ 
beauté qui eft encore l'ouvrage de l'arc 
ou de l'intelligence humaine : c'eft celle 
qui provient de l'imitation des chofes 
abfentes vues ou conçues , faites ou fai- 
fables : & nous les imitons pour pro- 
curer aux hommes l'avantage de les 
fencîr quoiqu'elles n'ayent peut-être 
jamais exifté que dans notre penfée. 
C'eft ainfi que Racine nous a .montré 
Achille 8c Mitridate en les peignant 
di'après l'hiftoire. C'eft ab/i que Cor- 

L y 
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ncillc (ans le fccours de fhiftoire , nonf 
a peint les caradlères implacables d'E-^ 
mille & de Rodogune d'après les riches 
portraits quil s'en étoit formés. 

Quand on exprime ce qui eft, ce qor 
fc voit y ou ce qui a été vu ; le mérirc 
de la répréfentarion coniifte à rendre la 
nature trait pour trait, fans y rien ajou- 
ter y (ans y rien retrancher. 

Quand on invente ou en entier ou 
tn partie , une entreprifc , une a<5Hon > 
un caraftère -, la beauté de l'invention 
confifte à ne (e démentir en rien par des 
traits contradiâioires , & à ne jamais 
fortir du pofïîble , ni du vraifèmblable- 
Autrement tout dégénère en idées Ro- 
manefques & en métamorphofès. 

Nous n'examinerons pas s'il faut plus 
de génie pour produire des beautés réel- 
les que des beautés de fimple imitarion > 
pour conftruire une digue otr un palais» 
que pour compofer l'Iliade ou les Adel- 
phcs. Il fuflîr d*:: voir que le génie fe dé- 
clare dans celles-ci comme dans les pre- 
mières, par la fineffè de fon invention , 
par l'ordonnance des parties > par la 
dextérité des contraftes qui mettent les 
ehofes en oppofition pour en rendre le 
fentimenc plus vif > eo&n par le cboôc 
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jaclîcieux des circonftances les pluspro- 

Î>res à faire (ênrir ce qui doit marquer 
e plus dans le fiijèc. 

Un peintre qui repréfènte un grand 
arbre prêt à tomber fous la coignce du 
bucheroii , ne peut montrer qu'un in- 
ftant de cette adion : la coignce eft 
levée : mais elle demeure en l'air. Uin* 
ftrument , l'homme, & l'arbre fcmblent 

Eétrifics. Mais où vous ne voyez rien 
ranler ni changer de place , l'adreflè 
du peintre y (ait metrre du mouvemenc 
Se un progrès fucce/Ef , par le choix 
même des circonftances. Au lieu de 
montrer le premier coup donné à l'ar* 
bre , il vous tran(porte à la fin de Tac-» 
lion. L'on croit voir tout ce qui a pré- 
cédé. L'ouvrier eft en fueur : le linge 
qui le couvre eft collé fur (es épaules.. 
L'entaille faite au tronc eft profonde , 
& les coupeaux épars achèvent de faire 
entendre ce qu'il ne peur montrer. 

Le Génie fe produit ainfî en cenc 
façons dans les cnofes mêmes où il pa- 
rok le moins libre. Titc-Live , comme 
rous les hiftoriens , eft commandé par 
ÙL matière. Il n'y peut rien changer. 
Mais il fe diftingue des autres par les 
reflburces que fon génie (ait lui fournir 
atçms pour rendre fon imitation plus 

h y) 
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variée. Defcriptions locales , diCcôtivsi 
portraits , counimes , recherches > di« 
greffions , tout eft fàgement employé 
cour-à-tour : & fans paroitre nulle-part^ 
il mène les Leâeurs à Ton gré. 

Le Génie (c montre plus i décou- 
vert dans les fujèts dont le fond > quoi- 
que connu , le laide maître des nrua- 
rions & de l'arrangement du tout. On 
làvoit qu'au fiége de Troye dans un 
con(èil de guerre Achille avoit eu un 
démêlé fort vif avec Agamemnon gé- 
néral des troupes Gréques. Ceft ce que 
rtiiftoire ou la renommée avoit uni- 
quement appris à Homère. Mais les 
Epifodes , les vingt-quatre livres, & les 
vingt-quatre mille vers font l'ouvrage 
ii'Homèrc. Tout eft à lui. 

Si nous avions à confidérer l'ufàgc 
de la liberté de l'homme > nous éta- 
blirions avec Coin la nature de la beauté 
morale : & il ne (èroit pas difficile de 
faire voir que confiftant toute entière 
dans les adions de la volonté , elle ren- 
tre dans la nature de la beauté réelle 
qui plaît , non par une. fimple reffem- 
blance, mais par l'ordre qu'elle met en 
fout, & par l'utilité qui en revient à la 
ibciété. 

Cette beauté de la vertu > la pre« 
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mièrc de contes les beautés > n'eft point 
ce qui nous occupe ici : nous pouvons 
de même nous difpenfer de fuivre les 
produâions innombrables qui intéref- 
lenc le corps par des fervices réels , 3c 
nous en tenir à celles qui ne font que 
des reffcmblances propres à occuper 
l'efprir. Ceft proprement notre fujèt. 
Quand il s*agit du corps , il tire des 
objets mêmes les fupports donc il a 
befoin. Quand il s'agit de Tcfprit , la 

{)réfence & Tufage des objets même ne 
ui cft ni néceflaire ni poflible. Il les 
conçoit : (à penfée eft la part qu'il y 
prend. Il étend par la penfëe fà pui& 
(ance dans tous les tems. Il s'occupe des 
chofes palTées , des chofès abfentes , & 
de l'avenir , en (c contentant des fîgnes 
que les fcns lui en procurent , & en 
contemplant une imitation qui l'en in- 
ftruic fuffifamment, 

Ces deux fortes de befoins qui don- Dhrifion a 
nent lieu aux deux fortes de beauté ^"* 
artificielles , font auili les fondemens 
des arrs qui les produifcnt. 

Ou bien. les arts fervent a couvrir le 
corps de l'homme , à le nourir , à Je 
défendre , en un mot à l'aider de telle 
fa^on que ce puiiTe être ^ co lui livrant 
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ou un corps d'ouvrage fubfiftant ou nâ 
fi arts mi> fcrvicc atîhicl & paflàgcr. Tels fondes 
feiel». différents fccours de Tart militaire , teU 
ceux de la navigation , de l'agriculture > 
de la ferrurerie , de la tiflcrandrie. Tous 
ces arts & métiers fe peuvent nommer 
les arts minifténds. 

Ou bien les arts fervent a inftruire 
Tetprit par Timiration d un objet , & 

Ear la jufteffè de la défignation fenfi- 
le cju on lui en donne. Telles font les 
^^* connoiflances que nous prennons des 
objets abfents , par la parole > par \z 
peinture, & par tous les fîgncs exté- 
rieurs. Tous ces moyens que l'indiî- 
ftrie de Thomme employé pour com- 
muniquer fa penfee à (es fcmblables 
iàns leur montrer les objets mêmes y.. 
peuvent prendre le nom d'arts inJIrHBifs 
OH imitatoires. 

Cette diftin£Hon àts arts eft fondée 
& néceflàire. Toutes les opérations qui 
fervent à occuper l'efprit par les fignes 
de chofes abfemes , comme fait un dis- 
cours , une lettre , un po'éme , un ta* 
bleau, rîe font que des imitations on 
des avis. Mais Tagricuiture n imite rien^ 
L'archite£hire ne noiîs donne point 
d'avis. La navigation > ks arts les plus. 
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zâifs , la vertu elle-même le plus bel 
exercice des faculccs de Thomme, nous 
(crvent par des réalités. 

Les arts purement imitateurs ayant 
moins befoin (]ue les autres du travail 
des mains 5 ou s'exerçant dans un plus 
grand repos , (è nomment commune* 
ment arts libéraux. Les autres ajffèz gé- 
néralement prennent le nom àWts mé^ 
canicfues : & le travail corporel > qu'ils 
demandent , en a fouvem fait prendre 
des idées peu avautageufes. Mais on eft 
bien revenu de cette odieufè diftinition» 
Tous ont leur beauté & même leur no- 
bleflc. 1 0HS ou la plupart (è peuvent 
exercer avec bienfeance par les pcr- 
{bnnes qui ont le plus d éducation. Les 
Princes eux-mêmes k font fouvent fait 
honneur d'un laboratoire d'optique > 
d'horlogerie , de mcnuiferie , de tour^ 
& des plus belles parties its arts mé- 
càîiiques. On y trouve its phifirs (o" 
\u\ts , & d'excellcns moyens d'exercer 
la pénétration ou la dextérité qu'on 
a reçue de k nature. 

Les arts fo't miniftériels, foit inftruc- tct amij 
tifs & imitacoires , prennent une autre '"^•"^ 
forme qnand on fe met à en obfetver 
les procédés , & qu'on les réduit en ré- 
gies pour fon inftruûioa ou pour celle 
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des autres. Ces fpécularions font des 
c/péces de fciences crès-uciles : mais ce 
ne font pas propreraenc des arcs. La 
compoficion ou iécude de ces traités 
met fur les voies. Ils condui(ènt à la 
pratique. Mais il y a encore bien loin 
de-là à la qualité d'artifte. On ne donne 

Sas même le nom de géomètre > ou 
'horloger â celui qui a compilé des 
régies de géométrie ou d'horlogerie. 
Un géomètre eft celui qui fait opérer 
& fe retourner fur le terrain. Un hor- 
loger eft celui qui fait des pendules : 
Se un grand artifte eft celui qui exé- 
cute une nouveauté à la (atisfaârion du 
Public, ou qui en fîiivant la mécano 
que ordinaire y met une précifion plus 
parfaite. 

Le propre des arts eft en effet l'ac- 
tivité & la fécondité. Il faut ou qu'ils 
nous fervent par un inftrument réel , ou 
qu'ils nous înftruifent par une vive imi- 
tation de ce qui eft fait ou faifàble. 
Mais la recherche des manières dont 
ces arts doivent opérer ,& des défauts 
qu'on y doit éviter , font des connoif- 
fances par elles-mêmes ftérilcs. Ces ré* 
glcs fc peuvent nommer les gardiennes 
du beau : mais elles n'en font poipr les 
mères. Quand on y joint le bon goût ^ 
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8c la grande habitude de difcerner Lb 
beau a avec le fard & les emprunts, 
elles peuvent (ervîr à la direâion des 
ouvrages : mais elles ne les produifcnc 
point. Elles contribuent à former Tar- 
tifte. Heureux fi le difcernement Se Je 
fentiment viennent à la fuite des régies ! 
Enfin le vrai artifte , & le Juge le plus 
compétent des bons ouvrages , eft celui 
oui embellit fon (avoir, (on goût, & 
Ul main par un génie plein de péné- 
tration & d'adtivité. 

On pourra fe plaindre de la manière ^ ^«f«<JW 
dont nous partageons les arts , lans parl*uuiitéd 
avoir égard à la célèbre diftinftion de paricdélcai 
ceux qui nous rendent des fcrvices 
réels , d'avec ceux qui ne font nés que 
pour notre plaifir. Ce neft point par 
oubli , c'eft à deffcin & avec connoiC- 
fance de caufe que nous avons laide 
cette divifîon. Peut-on la trouver jufte > 
s'il eft réel que le plaifir accompagne 
les produ<9:ions de tous les arts ; s'il n'y 
en a aucun qui , en employant l'attrait 
du plaifir , ne foit dcftiné à nous con«* 
duire à notre vraie' utilité ? 

Cette importante vérité , dont la 
connoiflànce fert à régler tous les ta- 
[ens , fc trouve gravée dans le fond de 
ios cœurs > & fè retrouve dans ïhi^ 
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ftoire très- connue de Torigine des plus 
beaux arts. 
>famfont L*efprit de l'homme fpcAatenr des 

leimtcacjon * i t^- <* i • •/> i 

la conduite œuvres de Dieu, & admmiitrateur dé 
I Ciéatcur. f^g préfcns , a eflàié par l'invention des 
arts de faire lui-même ce aue faitl' Au- 
teur de la nature & de la locidté. Dieu 
n'a pas enrichi la terre de tant de pro- 
duirions , ni la (bciété de tant de fup* 
ports mutuels , afin que les hommes 
s'abandonnadent au plaiiîr : mais il a 
employé les divers attraits du plaifir^ 
à aonner avis â Thomme des chofès 
qui étoient convenables à Ces besoins. ■ 
Ce qui intércffc le plus l'homme re- 
lativement à la vie qu'il paflfc fiir la 
terre , c'cft de trouver à rems des nou- 
ritures & des boiffbns pour rétablir 
fes forces que le travail épuifè j d'a- 
voir une retraite où il fè mette à l'abri 
des injures de l'air & des infultes 
des animaux 5 de perpétuer le genre 
humain par le mariage ; d'élever des 
cnfans dans les (èntimcns de ce qu'ils 
doivent à leur Auteur & à la (bciété. 
Ces premiers intérêts & tous les bîenj 
que nous avons le plus de raifbn de 
chercher, frappent nos (èns par des 
împreflîons vives. C'eft un attrait na- 
turel : 6c afin que Thoinmc fe porte 
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vers ces objets , fans doute avec diC- 
•cernemcnt , il fe fcnt touché par quel- 
que plaifir qu'il prévoit , ou qui pré- 
vient & accompagne Tes démarches. . 

Ce n*eft pas afin que l'homme ft li- 
vrât au plaifir , que ces a<ïHons ont été 
prcfcrîtes ou accordées à Thomme-Mais 
le plaifir n'eft que l'avis d'une chofe 
plus néceflàirc : & c'cft dans la vraie , 
îblide , & légitime utilité qu'cft la fin 
. où il doit tendre. 

Que s'il fe préfente à l'homme des 

f)laifirs qui le détournent de fà fin , fi 
ui même laifïànt à part l'intention de 
la nature & fon vrai bien , il fe borne 
au plaifir ; c'eft le renverfement de la 
railon & de l'ordre. C'eft une vraie 
proftitution. 

De cette forte la nature de tous les 
arts & de tous les rakns eft détermi- 
née très- nettement. L'ufage n'en eft pas 
équivoque. Tous font donnés à l'hom- 
me , & pour l'homme. Tous travaillent 
à lui procurer la fin qu'il fe doit pro- 
pofer. Tous le preflTent , de peur qu'il 
ne" là néglige. Mais auam ne le dé- 
tourne avec malignité de l'accompliffc- 
ment des intentions connues de la na- 
ture » & c'eft une faiiftc imputatioa de 
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dire qu'il y en ait dont Tunique inteiif 

don loit de plaire. 

Ceft donc auflî fans aucune jtifte rai^ 
fon qu'on rangera l'agriculture ^ Tar- 
chiteÂure & les arts miniftériels dans 
la cla(!è de ceux qui ne font que pour 
l'utilité y 8c qu'on mettra la poëfie^ 
la peinture , & la mufique au rang de 
ceux qui ne (ont que pour le plaifin 
Puisque la culture d'un jardin , & une 
habitation commode nous causent une 
fatisfa(5lion très-grande j 8c qu'une pièce 
de poë/îe , de peinture , ou de niu(iqae 
peut nous donner des leçons très- ton» 
chantes. 

La defliination des arts qui (è décou- 
vre par les befoins & par les talens que 
Dieu a mis dans l'homme , fc trouve 
la même dans l'origine des arts telle 
que l'Ecriture nous la rapporte. 

Quelques beaux efprits qui n'aiment 
pas à puifèr leur (avoir dans les fburces 
communes, nous ont découvert l'inven- 
tion des arts d'une bien autre manière. 
Ils ont mis l'homme à, l'école de l'hi- 
rondelle pour apprendre à bâtir ^ du 
ro(Tignol pour apprendre â chanter, 
de l'araignée & des chenilles pour fa- 
Yoir fabriquer une robe. Se font-ik 
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pr<^oré de groilir les cootes des Fées ? 
Nos origines font connues : ce que l'E* 
crkure nous en apprend ett juftiâé par 
les coutumes univerfeiles^ 

Cécoic une pratique auili ancienne orîglnetcai^ 
que la fociété , 6c commune à tous les ^«""« ^ 

* - , , , ' cous les ara 

peuples y qu au retour de chaque nou- jiuunâifi» 
vrlle lune, fig/ac naturellement propre 
à être apperçu dans chaque habitation p 
¥on s'auemblât auprès d'un autel pu fur 
quelque ifminence , afin d'y offrir des 
fruits de la terre & des viâimes ; de 
louer Dieu Se de le glorifier de Tes bien^^ 
faits s de rappeller & de perpétuer le 
ibttvenir des grands hommes qui s'éT 
toient diftifigués par leurs vertus , 5c 
par leurs Services i de les propofèr pour 
modèles de conduite ^ de faire des ré« 

Îrlemens communs fbit pour maintenir 
'ordre 9c les mœurs , foit pour fixer 
k tems des travaux d(s;^la campagne; 
cnforte que ce qui étoit néceilàire i 
tous , pût à l'aide d'une aj9S<:be ou d'une 
marque publique , n'être ignoré de per?* 
ibnne. Ge que nous venons de dire s'eft 
retrouvé julîjue cheji les peuples Bar-f 
ibares, Telle fut jadis , telle efl encore 
aujourd'hui la fin & la deftination de$ 
fctçs. TcUe eft l'priglne du calendrier 
f^vi a toujours ftrvi 4 régler la r^ligip» 
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dire qu'il y en ait dont Tunique inten^ 

don loir de plaire. 

Ceft donc auflî fans aucune jtifte rat- 
fon qu'on rangera l'agriculture , far- 
chiteàure & les arts miniftériels dans 
la clafTe de ceux qui ne font que pour 
l'utilité ; Se qu'on mettra la poëfici 
la peinture , & la mufique au rang de 
ceux qui ne (ont que pour le plaifin 
Puisque la culture d'un jardin , & une 
habitation commode nous causent une 
fatisfa(5lion très-grande j ôc qu'une pièce 
de poë/îe , de peinture > ou de mufiqae 
peut nous donner des leçons très- ton- 
chantes. 

La defliination des arts qui (e décou- 
vre par les befoins & par les talens que 
Dieu a mis dans l'homme , fe trouve 
la même dans l'origine des arts telle 
que l'Ecriture nous la rapporte. 

Quelques beaux elprits qui n'aiment 
pas à puifèr leur {avoir dans ks fburces 
communes, nous ont découvert l'inven- 
tion des arts d'une bien autre manière. 
Ils ont mis l'homme à l'école de l'hi- 
rondelle pour apprendre à bâtir -y du 
roflîgnol pour apprendre â chanter, 
de l'araignée & des chenilles pour fa- 
yoir fabriquer une robe. Se font-ik 



J • 

OIS Lango E$,£r/f/.//. i6i 
propofé de groilir les cootes des Fées ? 
Nos origines font connues : ce que l'E- 
criture nous en apprend qOl juftiâé par 
les coutumes univerfelles^ 

Céroic une pratique auili ancienne Origine trà 
que la fociété, 6c commune à tous les^**""* ^ 

^ cous les ara 

peuples y. qu au retour de chaque noa- juilmâîâ» 
Trlle lune, figne naturellement propre 
à être apperçu dans chaque habitation , 
Vén s'aflfemblât auprès d'un autel ou fur 
quelque ifminence , afin d'y offrir des 
fruits de la terre & des viâimes ; de 
louer Dieu 5c de le glorifier de Tes bien*^ 
faits -, de rappeller & de perpétuer le 
iôuvenir des grands honunes qui s'éT 
toienc diftingués par leurs vertus , & 
par leurs Services i de les propofèr pour 
modèles de conduite ^ de faire des ré« 

{rlemens communs foit pour maintenir 
'ordre Se les mœurs , foie pour fixer 
k tems des travaux d(s;^la campagne; 
cnforte que ce qui étoit nécenàire i 
tous , pût à l'aide d'une ajSScbe ou d'une 
marque publique , n'être i^oré de per?* 
ibnne. Ge que nous venons de dire s'eft 
retrouvé julque cheji les peuples Bar-f 
fcares, Telle fut jadis , telle efl encore 
aujourd'hui la fin & la deftination de$ 
fctçs. TcUe eft l'origine du calendrier 
f^vi a toujours fcm à régler la r^ligip» 
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Se la police : c*eft auili l'origine des 

arts. 

Ces aflembices qui revenoienc à des 
jours marqués, étant vifiblement pour 
inftruire , les arts qui y ont pris naif- 
fànce font les arts infirnElifs , non les 
arts miniftcriels que d'autres befoins 
ont amenés de tems à autre ^ & qui 
furent aidés ou traverfés félon les cir* 
confiances plus ou moins propres à 
les favorifer. Ne parlons plus de ces 
derniers : ils n'entrent pas dans notre 
plan. 

Quant aux arts imitateurs , 8c inftruc- 
tifs , c'efl la oéccffité de donner aux peu* 
pies les avis convenables fur des cho« 
les qu'on ne pouvoit mettre (bus leurs 
yeux, qui a introduit ces moyens de 
fe faire entendre , dans les aâes pu- 
blics de religion. La même oéceffité les 
y a confèrvés , & les y met encore eA 
œuvre, 
origiae àt Ce qu'on avoit à dire a une multi- 
io^ttcjice^ cude de familles que la piété aflèm- 
bloit en un même lieu , prit naturelle** 
ment un air de nobleflè. On le pro- 
portionna fans doute à la dignité des 
iChefs de tout un peuple, & encore plus 
ila fainteté de î'aélion qu'on venoic 
/^rç. On coiptpen^^ donc i diâ;iopçF 
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le difcoiirs familier d'avec le difcours 
oratoire & prononcé en public. On 
obfcrva dans celui-ci des bienfeances 
plus marquées. 

Pour faire mieux retenir les louan- La Mufîq««^ 
ges de Dieu » les (èncimens de la recon* 
noiflànce qui lui eft due , & les éloges 
jdes héros, y on eur recours à la dou« 
ceur du chanr. De la forte le tout éroic 
répété en famille. Ces cantiques (èr- 
voicnt d'adoucifïèment au travail & 
padbient de bouche en bouche , des 

Earens aux enfans , & de ceux* ci à 
lur poftérité. La preuve s'en trouve 
dans les mopumens de toutes les na- 
rions : & l'Ecriture fainte nous a con* 
lèrvé plufieurs cantiques occafionnés 
par différcns fiiccès. On y remarque 
généralement des faillies , effet naturel 
du fèntiment : on y remarque de U 
pompe & des images très-vives : au lieu 
que les narrations qui nous reftent des 
Itaêmes tems font d'uue parfaite fimpjii* 
jcité. 

Pour rendre les paroles plus chan^ p«g R^thavn, 
tantes on employa de très-bonne heure 
Jes rythmes ou les chutes réjglécs : c'eft- ^ 
â-dire , qu'en renfermant les mots dans 
des efpaces déterminés & en frappanc - 

Vpx^iiU f^^ 4e$ retours attendus ^ pui» 
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eo lui accprdant des repos, on rendit 
le chant plus fenijlbie ôc plus aifé à re- 
renir. 
Pc U Po^e. En(uicc on calcula les (yllabes. On 
mefura même jufqu a la durée des fons : 
chaque figne fur afliijerci à un nom* 
bre fixe. On vit paroître U difcours 

Eoetique » où tout eft fournis à une 
)L 

De-là vient que les anciens Sages ex- 
primoient fouvent leurs penfées en vers 
pour les faire mieux chanter 6c mieux 
retenir. Ç etoient d'ordinaire des énig- 
mes ou des images d'invention peut 
fervir d'enveloppe à leurs leçons , ce 
qui leur a fait donner le nom d'invcn- 
ceurs ou de poètes. Les discours les 
plus anciens font par cette raifbn des 
pièces de poë/ie : tel eft le difcQurs du 
Démiurge dans les anciens myftères. 

Nous trouvons U le dém>ûment 
de ce trait qui fe voit dans Homère , 
6c qui eft fi fingulier félon nos mœurs : 
favoir , qu'Agamemnon partant pour 
l'expédition de Troye confia fà jeune 
épou(è à un poçte ^ afin qu'elle ÇQnnûc 
& pratiquât la vertu, 
^ asrcouts La découverte du langage poétique 
|kiodi^ue, ^^ fjf p^ négliger l'éloquetic^. On y 

Bt quelque u^ge des rythmes ou de$ 

ÔPipbrcs^ 



ftômbrcs. On prit foin d'y ménager, 
mais (ans inquiétude , des portions ou 
des membres qui étoient entr'eux d'une 
dimension fèmblable *, de leur en faire 
fiiccéder d'aiitrç« dune étcndtie diffé- 
rente ; de procurer aind certains repos 
à. la voix & â la pen(ee ; de varier adroi^ 
tement les chutes. En un mot on dta- 
dia tQus les moyens de contenter To* 
reille» 

Le chant , le di^fcours poétique , & Do gdie < 
le difcours oratoire furent relevés par*** "<»w<*i 
le gefte , c'efl-à-dire ^ par des attitudes 
de tous le corps conformes â la joie , 
à la reconnoiflance , au deuil > à tous les 
{èntimens qu'il falloit exprimer. Tous 
CCS mouvemens furent déterminés. On 
icn faifoit des leçons .: & la danfe des 
ancieiis n étoit d'abord que cela. 

Pour prévet^r les bizareries , Tindé- DetfoiVioL 
cence , les caprices des particuliers , & 
;énéralenient tour ce qui pouvoit trou- 
ver l'ordre des fêtes j tout s'y fit avec 
^rt : tout y fut mis en régie. Formules 
de paroles , formules de gefte5 3 for- 
mules de chant , le tout devint un ufage 
fixe , & paiïà de même i la poftérité. 
Voilà donc la raifon fort (impie de U 
h^ute antiquité de la poëdc > du cb^tiç» 



t66 La Mécanique 

Par la luice ces chofès ont été dé- 
tachées de letir première fin , & exer- 
cées à part. Elles ont dégénéré. L'on 
a commencé à faire beaucoup de lùoa- 
vcraens qui ne lignifienc rien, & beau- 
coup de pas pour n'arriver nulle part. 

Cétoit de plus une pratique univcr- 
felle après le repas pris en commun à 
la iiiite du fàcrifice, après avoir chanté 
}es louanges de Dieu & les éloges des 
jgrands hommes ^ de faire au peuple 
des récits détaillés des actions de ces 
derniers ou en vers , ou en profc. On 
faifoit quelque chofè de plus : pour 
rendre Timitation des anciens évène- 
mens & des anciennes coutumes , plus 
agréable & plus touchante , on contre* 
faifoit une adion. On lui donnoit un 
air de réalité au lieu de la raconter, 
On s'habilloit a la manière des aU'- 
ciens , & c'efl: ce qui fit inventer le 
mafque ôc les déguifemens. Ces repré«^ 
(èntations avoient lieu fur-tout vers la 
fin de l'autonne. Les récoltes & les 
travaux étoient finis. L'abondance 5c 
Je loifir autorifoient quelque joie. 

L'origine & l'intention des arts com- 
mence à devenir {cnfible. L'imitation 
prit toute forte de formes pour en- 
feigaçr lç$ çbpfes néççQiàfçs Çç j>oii|f 
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g'ajufter avec foupkflc à routes les diC- 
podcions des efprits. C'eft-lâ ce qui 
donna naiflànce au panégyrique , à la 
pocfie lyrique , à Tépopee, & aux rc- 
préfentacions. C'cft encore l'origine des 
énigmes , des figures fymboliques , & 
de tous les fignes qui montroient une 
chofe pour en faire entendre une autre. 
Ceft Porigine de la peinture , de la 
f culpture , en un mot dfc toutes les pra- 
tiques iniitatoire. 

Tous ces arts ont une façon d'imi^ 
ter qui leur eft propre. Majs leur pre- 
mière & commune fin , croit de rem- 
plir les aififtans de la connoi(]^nce de ' 
Dieu , de la connoiflànce des travaux 
de leurs pères , & de celle de leurs 
propres befoins -, enfin c'étoit d'amener 
par des fignes ou avertilTemens publics > 
une multitude de laboureurs fort ccar^ 
les les uns des autres à pratiquer les 
vertus qui rendent l'homme fociable 
& à ne fe point traver(èr dans la culp- 
ture de la terre par des opérations ar- 
bitraires ou comradiâioires. Tous ces 
arts nés dans le fein de la religion, 
n'imitent que pour inftruire , & ils ne 
cherchent à plaire , que pour parvenir 
par l'amorce du plaiiir a rendre leurs 
leçons durables» 

Mi) 
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Ccft ridolâcrie qui a rcnvcrfô cet 
ordre* Elle a néglige les avis & les in« 
ftrudtions raifonnables. Elle n*a con« 
(êrvé des anciennes pratiques que la joie 
ic les plaiiîrs. Le fèns même en fut ouf 
blic. Les arts & le culte extciieur fu- 
rent aflfèrvis & ramenés en tout à la 
volupté. On négligea tout le refte. La 
volupté devine l'unique Dieu des peu«- 
ples , ctanr dev^u leur unique fin. 

Ceux d'entre nous qui au lieu de ra*^ 
mener Ips beaux arts à. leur première 
& unique deftination ; qui au lieu d'ailes 
par le plai/ir à Tinftruâion , confacrenc 
leurs talens à la volupté ; font-ils au? 
tre chofè que ce qu'ont fait les idolâ* 
très ? Il n'y a plus aidoles parmi nolis : 
mais il y a encore bien de Tidolâtric. 

Les arts imitateurs (e (àllirent com^ 
me les mains qui les mettoient en œa« 
vre : mais ils (ùbfiftoient. Il s'en fallut 
peu que l'ignorance & TindifFcrcnce des 
Barbares ne les rédui(i(Ient à rien. Les 
Mahométans achevèrent en bien des 
lieux de les ruiner par principes. Ils en 
font ennemis déclarés. La lèule reli- 

fion Chrétienne vraie dépofitaire des 
onnes pratiques de l'antiquité, empê-' 
çha l'anéantiflèment des ans. Avec les 
fètçs^ avec les pfBrandes^ le ikçààçç §i 
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ic repas commun , clic a confervé pour 
rinftruâion publique la peinture , la 
poëfie , le chant , le cérémonial , ôc les 
geftes fîgnificatifs ^ en un mot tous les 
arts. Malgré leur état de foibleflc, ils 
fe foutinrent dans les aficmblées Chré- ^ 
tienneSé Us ne ceflcrent d y faire quel* 
ques tfForts pour s'améliorer. Tous y 
reprirent peu à peu quelque vigueur : 
ôc le bien qu'ils faifbient aux premiers 
hommes , ils l'ont perpétué d'âge en 
âge , & le perpétuent dans nos allèm- 
bïécs. Ce font les mêmes fervices , & la 
même utilité. 

Je crois qu'il eft démontré par l'in* 
térét de Thomme , par rorigiiie & par 
le5 progiès des beaux arts , qu'ils ne 
tendent à nous procuret qu'un plaifir 
5ur & légitime, en le failànt fèrvir à Q?allcéjta 
'infînuation de quelque vérité plus im- Lmw)^»»! 
portante que le plaifir. Il eft cependant &*«• 
de la prudence de l'artifte de rendre ce 
plai/ir audi touchant qu'il eft poftible > 
fans détourner l'homme de (à vraie fin> 
Se fans blefter en rien la bien((fance« 
Car fi le plaifir que l'artiftc produit eft 
foible -, & for- tout s'il eft accompagné 
de défauts qui choquent *, au lieu de 
mettre Tcfprit à l'aile , la langueur 6c 
ks dégoûts fuivront de près» Ccft pour 

M iij 
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cela que la mu/ique & la po'éfîe qdi 
s'aftreignent à des régies plus févères, 
& qui nous promectenc des plaifirs plus 
vifs que ne font les autres > font auffi 
plus expofées que les autres au danger 
de déplaire , & fi elles ne tiennent pa- 
role 'y l'ennui eft Tefïct infaillible de 
tous leurs efforts. 
ju moyens Ce plaifir fi honnête & fi pur par 
[luîs^^^"' lequel les beaux arts effayent de nous 
conduire à la venu , peut être effica- 
cemenc produit par le concours de 
trois excellens moyens. Le premier & 
le plus ihdifpenfâblê eft la vérité de 
Timication , quel que pniflè être robjèt 
qu'on fe propofe d'imîçcr : fans quoi 
nulle efpérance de rcuffite. 

Le fécond eft la juftefTe du choix 
qu'on a dû faire d'un fujèc digne d'être 
imité ; d'un fujèt qui attache par un 
caraftère fingulièrçment bon j ou fin- 
gulièrement mauvais. 

Le troificme moyen de plaire en nous 
inftruifant eft une jufte convenance du 
fojèt avec nos vrais bcfoins, jamais avec 
nos phantaifies , moins encore avec des 
. paflîons qui nous corrompent. 
De rimitai !• L'imitation eft la nature commune 
on. des arts inftrudifs. Ils n'ont point d'au- 

tre adreflè pour nous informer de ce 
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oui eft abfenc. Cette imitation efl: im 
rond, fur lequel, ils s'exercent rousj 
mais chacun d*eux a une façon d'imiter 
qui lui eft propre. Pour s'en convain* 
cre 9 il ne faut que les définir ôc les 
fuivre. 

L'éloquence à l'aide du difcours 8c Commem 
du gefte imite l'objet qu il faut faire l^^^"""^ 
concevoir aux auditeurs , & la paflîon 
ou l'intérêt que l'orateur y prend. 
Voyez avec quelles couleurs Cicéron 
cxpofe aux yeux des Romains la ruine 
de leur patrie prête à être (àccagée > 
quelles allarmes il jette dans l'ame des 
Sénateurs , du Peuple , & des Efclavcs y 
de quel coup de foudre il frappe Ca- 
tilina , & le fait difparoître. 

L'hiftoire s'y prend d'une autre forte : commer 
elle employé auflî le difcours pour imi- l*i»ifto»t«* 
ter les actions paflees : mais ce qui lui 
eft propre eft de les rendre croyables 
par la production des preuves teflimo- 
niales , & par la ftpprèflîon totale des 
penfées , ou des préjugés de Thiftoriem 
L'hiftoire eft comme un procès. L'hi- 
ftorien eft un rapporteur qui préfente 
tranquillement & avec dignité , le pour 
& le contre, s'il y a doute ou contefta- 
tion , & le IcsSteur eft le juge. 

Depuis le commencement de l'hiftoire 

M iiij 
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de Tite-Live ju(qu'à la ficf j vous vô^ea 
renaître d'année en année les débats de 
la Noblcflc & du Peuple. Quand il in- 
croduic les Patriciens fur la fcène y Se 

3u'il leur fait plaider leur caufe , vous 
ites en vous même : Tite-Live eft pour 
la Nobleffè. Quand il plaide celle des 
Plébéiens, vous le croyez du parti du 
Peuple : tant il met de feu dans les 
plaidoyers des uns & des autres : tant 
il fait faire valoir leurs raifons refpecèt- 
ves. Vous arrivez à la fin de Thiftoirc 
fans pouvoir affurer vers <juel côté l'hi- 
fiorien inclinoit dans le fond de fon 
coBcn:. 
UiVçfàQiB. La poë/ie^ comme Féloquence Se 
rhiftoire , fait ufegc du difcours pour 
imiter un objet abfcnt. Mais elle em- 
bellit fon imitation en y affbciant tou- 
jours un langage fi mefuré, qu'il eft prêt 
que chantant > & en bien des rencon- 
tres une liberté entière d'arranger fon 
fujèt non félon i'exaétitude de la vérité 
hiftorique , mais félon la difpofition 
qu elle conçoit la plus propre à faire 
des impreflions agréables fans fortir de 
la vraifèmblance* Par cette liberté d'ar- 
ranger à fon gré ce qui eft5;& même 
d'inventer ou de feindre des chofes qui 
ne font point ^ le Poète eft de tous les 
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artiftcs celui à qui la qualité dmven- 
ceur , ou de créateur convient k mieux. 

La mufique imite un objet par letimuff^ue; 
chant de la voix humaine , qui ne cedè 
pas d*être une parole fignificative \ ou 
elle imite en quelque forte le chant de 
rhomme par le fon des inftrumens. 

J'ai ajouté ces mots , ert tjHel^ue forte ^ 
parce que les inftrumens par leur (on 
peuvent bien aider & imiter celui de 
notre voix , mais ils n'en rendent ni 
larticulation , ni le fens. 

Quoique les fons des inftrumens 
fbient dépourvus d'ame & ne lignifieiic 
rien , ils peuvent admirablement fécon- 
der le plaidr de Timitation. La mufique 
en tire de grands avantages. Tantôt elle 
s'en (èrt pour fortifier la voix de l'hom- 
me en cloublant les mêmes fons , & 
pour lui donner plus de grâce par Taf^ 
furance même de Tappui que la voix 
fent â côté d'elle. Tantôt la mu/ique 
fait (èrvir les inftrumens à porter les 
fons & les fignes néceflàires où la fo^• 
blefle de la voix humaine ne lui 
met pas de parvenir. Quelquefois 
ilrument donne à la voix la fracilité 
d'interrompre fon chant, & de prendre 
quelque moment de repos. Les .nftru- 
mens redifeniks airs en fa place y Se en 

Ui 
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font (Tagrcâbles leçons. Plus ordinainN 
ment la mufîque inftrumentale ajoure 
à la mélodie & au caradbère d'un beau 
chant le concours des parties harmo- 
niques , ce qui porte le tout à la per- 
feftion. La raifon en eft claire : ces par- 
ties fans être les mêmes , & fâifanc va- 
riété, ne ceflènt pas un inftanrde faire 
unité avec le chant fignificatif 

La mufique inftrumenrale par ellc- 
tnême dcftituée de fens , ne devient ja- 
mais plus abufive que quand elle n eft 
pas Timitation d'un chant qui ait lui- 
même une fignificacion. Alors pour pea 
qu'elle dure on s'en lallc infaillible- 
ment* 

La voix humaine court elle-même 
ce rifque, lorfqu'elle n'exprime aucun 
objet diftindt > ni ne réveille aucun fen- 
timent du cœur -, & c'eft le cas où la 
mufique vocale (c trouve, foirquepar 
une mauvaife artiailation elle ceffè a c- 
tre intelligible 5 (bit que par la volu- 
bilité du chant, ou par l'étalage d'un 
grand favoir , elle donne à (à compo- 
htion des hardieflès & une légèreté qui 
tiendront fi Ton veut du prodige , mais 
fans rien imiter, fans occuper Telprit 
d'aucune image , & en confondant par 
cette légèreté tous les camâèrc^ 
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. Doiineriez-vous à un homme lé" noii» 
d'Orateur ou de Pocpc parce qu'au lieu 
d'employer des paroles fignificarives it 
fâuroic prendre des fyllabes fbnores Se 
les coudre d'une façon propre à for^ 
mer des vers pompeux , des période* 
nombreufes , & un chant travaillé > fi 
ce chant n'exprime rien ; & quand il 

Frendroit un air afFeducux > l'efprit de 
homme peut- il s'en accommoder long-* 
tems , quand Vcft un chant qui (c fâ- 
che, qui s'attendrir , qui pleure > qui 
rit vis-à-vis de rien B Ce n'eft pas un 
bruit mefuré que je demande, ni de» 
lyllabes calculées. Avec le chant, avec 
les nombres périodiques , Se les mefii- 
res poétiques , mon efprit s'attend à 
être occupé de quelque fèns. Il a droit 
à cette image. S'il n'y a rien pour lui ^ 
il n'a plus d'objet ni d'exercice. C'eft 
pne néceffité qu'il tombe dans ta lan- 
gueur , puis dans l'impatience. Les beaux 
arts perdent donc leur vrai mérite > dè& 
qu'ils ceflent d'être imitateurs.. 

Les efforts que font les Artifles pour 
prodube leur efpA & letrt (avoir, font 
la ruine prefqu'infaillible de Fimitarion.. 
Au Keu qu'ils dcrivent ne ïaiflèr voir 
qu'elle , fe réfoudre à n'avoir poinc 
d'eiprit , & à ne pas faire u(àge dr 

M V j 
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toutes leurs forces. Une grande montré 
de favoir ou d'eiprit n'eft que pour tel 
ou tel : mais l'imicatîon eft pour tous. 
C'eft elle qui décide de la (blidké de 
la gloire qui eft réfervée aux Arriftes. 
Elle rapproche Se égale en un fens tous 
ceux qui fe diftinguent par les talcns 
mêmes qui ont le moins de conformité, 
Homère & la Fontaine par Textrême 
diverfité de leurs compofîtions fembfcnt 
n'avoir abfolument rien de commun. 
Ils fe redèmblent dans le point qui ùif 
le grand Artifte. Ce (ont deux imita- 
teurs parfaits. 0(èroit-on comparer Ci- 
céron & Lully ? Sans doute on le peut, 
puifqu'ils imitent admirablement tout 
ce qu'ils manient. En genre d'imitation 
Corneille ne l'emporte pas fur Racine. 
Slls diffèrent ce n'eft point comme imi- 
tateurs , mais comme inventeurs; Ra- 
cine peint d'iprès les caraétères con- 
nus : il n*eft perfonne qui n'en reflèntc 
agréablement la parfaite reflèmbknce. 
Mais Corneille perce , & va épier dans 
le poflible les difFérens degrés ju(qu'où 
le vice Se la vertu peRvenr être portés. 
C'eft cette nature fingiilièrc q't'il Ce pro- 

{)ofe de rendre : & par- là il s élève à un 
bSUine qui n'a jamais ^partenu qu'à 
lui. 
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Tous les arcs qiie nous venons de 
parcourir , ont des procédés & des 
moyens de plaire qui les diftinguenr. 
Mais cous cmployenc la parole pour 
imicer. Il en cft d ancres comme la (culp- 
ture , récricure fymbolique, & la pein- 
ture qui imicenc les objets nacurels par 
rafTemblagc des couleurs , des ombres , 
& des craies difF(fremmenc imprimés fur 
la coile , fur le bois > fur la pierre y ou 
iùr les métaux. 

Mais comme les ions qui ne uni- 
fient rien ne peuvenc former qu'une 
apparence de verfification ou de mu- 
lîque donc on fera bientôt las *, de même 
les ombres & les couleurs rangées avec 
tel foin qu'il vous plaira , ne feront 
point une peinture tant qu elles ne cien- 
dronc pas â des traits finis , & ne feront 
la répréfèntacion de rien. 

On peuc employer le noir pour mar- 
quer le deuil , & la verdure pour an- 
noncer «ne fêce. On peut amu(cr l'œil 
par la vue d*une étoffe brillance, ou 
d'un point de Hongrie bien nuancé. 
Mais un a(ïbrtiment de couleurs , qnel- 
qu'adreflc qu on y metce, n'acquiert pas 
à un homme la qualicé de peintre. Il 
ne doit ce ticre qu'à l'imication précift 
d'un objet abfent ; c'eft la raifon qui fait 
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qu'une longue fiiitc de papiers marbr^f 
ennuiera auffi furemenc qu'une longue 
luite de fonates. Les arcs font nés pour 
inftruire, en allant à Tciprit par le plai* 
/ir : mais s'ils laiflènc l'elpric à parc , ils 
reftent en chemin & manquent leur 
coup. Ce queTeiprit attend desfons> 
des geftes , & des couleurs > c'eft Timi- 
tarion : par-tout où celle-ci ne fe trouve 
pas lorfqu'on nous la promet , tous les 
moyens de plaire & d'inftruire font 

{lerdus : & on manque non feulement 
'inftru6bion qui eft la fin de l'art , mais 
le plaifir même que TArtifte avoit uni- 
quement en vue. 

Les différentes façons d'imiter font 
fondées (iir la direrfîté des facultés de- 
l'homme , &c font les départemens des 
arts. On en voir les principes avec des 
éclair ci (Tèmens rrès-utiles dans les Poé- 
tiques d'Ariftore» d'Horace, de Vida, 
& de Boileau j dans les leçons de Ci- 
céron & de Quintilien fur l'éloquence f. 
dans les remarques de Corneille , de 
Caftelvetro , d'Aubignac , du P. le 
Boflù, de du Bos , & de beaucoup d'au- 
tres. Je ne fai Ci on trouvera un traité 
moderne , où les régies des différens 
ouvrages & des diflf^rens ftyles , ayem 
^t<Jr€cueillicsduiic façon plus conforme 
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aux loix de la nature & à la praci* 
que des grands hommes > que dans le 
Cours de Belles Lettres de M. Tabbé 
Barteux» 

Pour (îiivre mon objet» qui n eft pâ5 
d*enfeigner les pirticularités de chaque 
art , mais d'aider le goût , de le ren- 
dre infèparable de Tétude des langues 
iàvanres > & de l'amener au point de fe 
perfe<5lionner par lui-même \ c'eft aflez 
de bien faire connoître l'origine de la 
beauté > & les caufes immanquables de 
ce plaifîr que tous les beaux arts met- 
tent plus ou moins en œuvre pour ac- 
quitter leur commun devoir y qui efl: 
de nous inftruire agréablement. 

Quelle que foin la choie qu'on imite, tafidéîUê, 
cet agrément provient d'abord de f^^imitaiion^ 
fidélité de rimitation. Ce n'eft ni la ri- 
chefTe de la bordure , ni même la finedè 
du pinceau qui fait le premier mérite 
du portrait du Roi. S'il s'y trouve des 
traits manques, il fait peu de plaîfirt 
s'il n eft pas reflèmblant , il ft'en fait 
point du tout* 

Mais y a-t-rî des fecours,des régies 
fures pour (e procurer cette fidélité d'i- 
mitation qui eft la première beauté dans 
les produdaons des arts inftrûétifs l - 

Nous avons vu qull y avoit <fe 
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moyens propres a faire naître & l 
étendre le goût, mais qu'il n'y en avoit 
point qui puflent produire le génie, 
première fource de toute beauté arti- 
ficielle y Se confequemmcnt de la belle 
imitation. Bien étudier la nature 8c la 
faciéré, bien Tentir tout ce qui eft beau 
dans les mœurs & dans les produélions 
des hommes; voilà le goût. Affurément 

Îiui ne verroit que du beau, ou qui en 
croit un ulage très-fréquent , (entiroie 
mieux qu'un autre tout ce qui s'di 
éloigne , par cette raifon même qu'il en 
fcntiroit mieux l'oppofitiort mutuelle: 
ic puifque le goût doit néceflàirement 
diriger le génie dans toutes fes opéra- 
tions, ce qu'on fait pour acquérir le 
goût eft cflcntiel pour perfeftionner le 
génie , ou pour empêcher qu'il né bron- 
che. On peut donc aider les grâces & 
h jufteflfè de l'imitation en mettant à 
coté du génie , qui la produit ; le bon 
goûr, & le diicernement des bien- 
féances. 

Mais avpûons-Ie : la vue du beau ne 
donnera jamais le génie , ni ne mettra 
celui qui en manque,au point de pro- 
duire une heureufè imitation. Pour de- 
venir fidèle imitateur de ce qu'on lui 
préfèntera il n'a pas pins d'avance i 



DBS Langues, £i'9. /A iSi 
avoir vu les traits d'Héiène ou de Ro- 
xane, qui avoir vfi les griffes d'une 
tigreiIè,ou les dents d'une lionne en 
furie. 

Ceft en lui-même & dans fa propre 
fécondité que l'eforit humain trouve 
l'idée du beau qu'il peut produire, ou 
la vive refïcmblance de ce qu'il imirc- 

Cette vérité eft (cnfible en fait d'in- 
ventions miniftérielles. L'Artifte ne peut 
prendre cette beauté que dans le fèn- 
riment inrime de l'effet qui fortira de 
telles & telles pièces adroitement aflbr- 
ties. Autrement il n'eft que copifte ou 
plagiaire : & e'eft ia raifon pourquoi 
l'origitic des piùs belles inventions eft 
demeuré incertaine. Elles ont paffîf par 
bien des degrés & par bien des mains. 
Les premières idées en ayant été fans 
effet, on n'en a point conmi les auteurs. 
Ceux qui les reprirent enfuite & les 
firent valoir , n'osèrent s'en attribuer la 
première découverte. Mais dans Texaftc 
vérité com^Tjc c efl le génie qui ébau- 
che y. c'eft le ginie qui achève. 

Il en eft de même de la force de l'i- . 
mititîon. L'honme ne la doit pas à la 
beauté naturelle q«i'il i^Tiite 5 puifquc 
Timitaxion de ce qui eft naturellemenc 
crès-beau » peut n'être pas belle y Se 
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qu'au contraire on peut donner une 
.très- belle imitation de ce qui n eft pas 
beau. L'Artifte ne s'attendra donc qu'à 
lui-même pour mettre la jufteflc & ia 
vie dans ion imitation. Il en doit le 
rentoufîaC^ prctnier mérite à ce regard perçant au- 
quel rien n'échappe , à cette ardeur de 
génie qu'on prendroit pour une inipi- 
ration , & qui après s'être formé de la 
chofè qu'il conlîdère une idée vive Se 
nette > en livre enfuite aux autres une 
image fidèle. 

La jufteffè & la force de l'imitation 
font donc encore comme toute autre 
beauté artificielle , une production neu- 
ve que rien de femblablen'a précédé. 
C'eft un être qui vient tout d'un coup 
a la lumière : c'eft l'ouvrage de l'indu- 
ftrie de l'homme , & une forte de créa- 
tion qui fait fa gloire. 

Pour le mieux fentir remarqnpns que 
le génie dans les arts n'eft pas feule- 
ment imitateur : & que c'eft presque 
toujours l'invention qui fait la fortune 
de l'imitation. Les avantures d'Enée 
, étoient de nature à intéreflèr les Ro- 
mains Ces defcendans. Mais Virgile ren- 
dit cette peinture infiniment plus tou- 
chante pour eux en y montrant l'ar- 
rivée de leur fondateur à Cartagc > & 
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l'origine fpécieufe de la haine impla- 
cable qui éclata depuis encre les Ro- 
mains ôc les Carraginois. Son invention 
fe retrouve dans les plus petites parties ; 
& c eft encore ici que la dextérité de 
^invention fait la richeflè de Timi- 
tation. En promenant fon héros de- 
vant les peintures du temple de Car- 
tage, il Tatrête & le colle devant celle 
de Troïle renverfé de deflTus fon char 
& entrainé par ks chevaux fur la plai- 
ne. Ce jeune Prince tient encore les 
rênes d'une main , & de l'antre fa lance, 
dont le fer laiflè au loin fur la pouf- 
fière les traces fùcceffivcs de fon paf- 
fage. Par cette invention Virgile mèç 
une durée dans ce qu'il peint , & ré- 

f^are en grand peintre la néceffîté qui 
e réduit à une aétion momentanée. 
Ce travail du génie ne fe fait mieux 
fôntir nulle-part que dans la pocfie, 
où il arrange chaque chofe à. (on gré > 
fur- tout dans l'épopée & dans le dra- 
matique. En forte que la verfîfîcatîon , 
qui eft elle-même fufceptible de tant de 
beautéjh'eft que la moindre partie du 
mérite d'un grand poëte. 

Cependant l'enroufiafi-nc ou la cha- 
leur de l'imitation & la belle ordon- 
nance qui brillenc d une façon fi avatir 
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tageufe dans la poëfie i Ine hiffctit pal 
de (è montrer , quoiqu'avec plus de 
ré(êrve,dans le difcours oratoire -& 
dans les ouvrages mêmes les moins éle- 
vés. Il n'y a pas jufqni Thiftoire y où 
le génie , malgré l'ordre qui laffu jettit 
à, la fiiice des faits > malgré la loi qui 
lui défend de fe mettre Ini-mérïie à dé- 
couvert , ne (ache très-bien (e faire 
honneur de (es recherches ^ & de la 
dextérité avec laquelle il fait valoir Ces 
preuves , avec laquelle il fait connoîtrc 
Itous (es perfonnaees , & dévoile lenrf 
plus fècretes penses , non par des at- 
tributions fufpe6tes,mais par leurs pro- 
,prcs dénarches , ou {>ar les di(coats 
d'aurrui. C'cft même un grand trait de 
génie dans Thiftorien de favoir taire fcs 
propres fèntimens , & d'infpirer atrx 
Ledîeurs ceux qu'il fouhaire (ans leur 
en avoir dit le moindre mot. 

Toutes ces diver(ès imitations (ont 
autant de beautés uniques , faifant une 
cfpice â part , don: le tout ni les par- 
ties ne fe peuvent trouver ailleurs , qui 
demandent. en con(equence un grand 
fens & des talens particuliers que l'étiide 
fie donne pas. Mais celui qui n'éprouve 
pas en lui cette heureu(c fécondité de 
génie d'où coulent les riches pradacr 
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lions , peut s'en eonfolcr , & acquérir 
aflTez de difcernemenc pour fencir la fi*» 
ncirc ou les écarts de rimiracion. La 
fociécé eft hcurcufe d'avoir un Homère 
ôc un ^BofUier. EUe Ce trouve très-bien 
auflî d'avoir un Ariftarque. 

Le goûr qui caraâ:éri(ê celui-ci , eft 
d'autant plus digne de nos efforts qu'il 
peut en être la récompenfc. IF s'acquiert 
par degré comme le mérite & l'exaâi- 
tude d'un obfervateur ou d'un opticien» 
Celui-ci fe contente d'abord de l'im- 
prefîion que fait fur lui l'enfcmble ou le 
total de la figure qu'il examine au mi» 
crofcope. II prend enfuite une lentille 

Sui grofliflè davantage que la première* 
fiiit avec foin & pas- à-pas chaque 
partie ^ puis les menus détails de chaque 
partie. 11 met fbn objet dans toute forte 
de jours &c de fituations. Dans le goui: 
comme dans l'optique , il s'agit , not| 
de créer , mais de voir & de fcntir^ 
Remarquons cependant que l'optique 
n'a qu'un travail , qui eft d'épier im- 
médiatemç lit les richefïès de la nature : 
& que le goût en a deux : l'un de con- 
noître cxaétemenr la nature qu'il faur 
rendre \ & l'autre de voir pié à pié d 
elle fe trouve fidèlement & fortçipefll 
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Choix ie 1. Ce plaifir fi roiichanr qui vient 
î^j&iimi. ^ 1^ fyjfe d'une imitation fidde, (cra 

tout, autre fi Ton a fait choix d*un fiijèc 
qui fut beau par lui-même /d'une chofc 
qui fut extrême ou en bien ou en mal. 
Ici en efïet comme dans les arts mi- 
nîftériels, TArtifte roû|ours convaincu 
de la modicité de Ces forces rtf pare tant 
qu'il peut (a foibleffc par les (ècours 
qu il tire de la nature : & quoique toute 
imitation vraie produife conléquem- 
ment une vraie beauté , l'imitateur (c 
ménage bien d'autres moyens de plaire 
quand il s'eft approprié une matière na- 
turellement capable de frapper refprit 
eu par un mérite qui la rende extrême- 
ment aimable , ou par une dif&rmité 
qui en infpire la haine. Il ne s'agit plus 
que de la rendre préfente par T'imita- 
tion. 

Un homme qui bâtit ne (c contente 
pas d'avoir un plan où le veftifcule , la 
lâlle , la gallerie , l'cfcalier , les appar- 
temens , & les jardins ayent chacun à 
part leur beauté propre , & foient bien 
^l'accord enfemblc. Sa principale atten- 
tion a été de relever fon édifice par 
tous les avantages poffibles d\în bel 
jCmplacement. Il fe garde bien de bâtir 
^ j^can4 Cnx me campagne * ariçie ^ 
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deftituéc de tout agrément. Il fait que 
(a bour(ê non plus que le génie de fon 
Archice6te n'y produiroit ni la verdure 
des grandes forêts, ni Tafoeét des mon- 
tagnes, ni le canal Se la fraîcheur d'une 
rivière. Mais ce fëjour fera parfait s'il 
a eu foin de bien mettre en œuvre tous 
ces prcfens & ces riches avances de la 
nature^ 

La plume de Vertot fait honneur à 
rhiftoire de Malte : quel plaifir ne nous 
eût-il pas fait s'il l'eût exercée far l'hi- 
ftoire de Rome dans le moyen âge, 
pu fur tel autre grand fujèt qui nous 
manque ! 

On rendoit à un célèbre peintre Ro- 
main nommé Le Caravage , la jufticç 
de dire que tout ce qui Ibrtpit de fon 
pinceau étoit d une exadle vérité , parcç 
qu'il le rendoit comme il l'avoit vu. 
Mais combien de procès ne lui fit-on 
pas, fur ce qu'ayant dans fes fujèts la 
plus entière liberté de choifir , & de 
s'aider du beau naturel , il prennoit în- 
diftinAement ou par préférence de5 
. figures courtes , des figures maigres 8c 
disgraciées , comme le hazard les lui 
amenoit fous les yeux, Raphaël & le 
Pouffin avoient une méthode fort difFé» 
Ttm^p Rencontrpii^nt'ils ài2x\:i ks mpinor 
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xù^XiS de ranciquicé ^ ou dans les com« 
muncs circonftances de la vie, des phy- 
sionomies agréables, dé grands traits, 
des tailles avantageufès , des têtes Pai- 
rriarcalcs? Ils en faifoient leur profit « 
& les faifoient entrer dans leujrs coin* 
pofitions. Les figures minces » les airs 
gauches, les mines rechignces n'y troa- 
voient point d'accès (ans une exade né- 
cefficé. 

D'une autre part Rubeos , quoiqu'un 
des plus grands hommes qui ay.ent nuir 
nié le pinceau » a outré cette précaui' 
tipn. Il ajoute à la nature : il enne tout} 
& met par-tout du coloflal. Ge carac- 
tère , qui va plus loin que la nature » 
n'eft eftimabJe que quand il ramène un 
objet vu de loin , au degré du beau 
naturel , & au commun (intiment .d$ 
tous les yeux. 

Il y auroit de l'in^prudenee , quand 
on veut plaire par l'imitation , de rejet- 
ter les fccours & les beautés qu'un £ujè£ 
préfènte naturellement & de ne fe pas 
déterminer en faveur de celui qui four- 
nit le plus. L'efprit fortement emu dans 
ion choix par le degré de bien ou de 
0ial qu'il voit dans un fujèt , ne s'otc 
point, par la préférence qu'il lui dkwif 
jf^ p Iç p^èvftp 4e le pcin4.rp fsm pour 

ffm 
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trait : & la xichcSCç de la nature jointe 
à la finefTe du travail de TArtifte caulè 
un double plaiHr au {peâateur. 

}. Enfin le plus fur moyen poiu: Wiidit 
gagner tous les fuffrages cft d'ajouter j]^^^ * ^ 
à rbeureux choix d'une natiire peu 
commune & à Texaâitude de Timita- 
tion , une utilité reconnue Se capable 
de perfedtionner tous les états de la 
fbciété : autrement le plaisir que cau« 
fent les beaux arts eft un plai/ir perdu p 
& s'il en irontredit l'intention qui eft 
de nous rendre meilleurs » il ne peut 
que nous empoifonner. 

Quelques exemples feront fuâi/àm- 
ment voir combien ces trois points 
(ont communément infëparables , 8c 
jafqu'où il peur être permis dp maa-o 
quer à l'un ou à l'autre* Celui des trois 
qu'on efl; le plus indiTpenfàblemenc 
tenu de fournir ^ c'eft l'imitation. De 
même en efFcr qu'un gratjid Prince peut 
convertir un terrain ^ide en un beau 
féjour , il arrive quelquefois qu'un 
gratid génie fait naître la beauté ou 
ion n attendoit rien de fèmblable. Il U 
fera fortir de l'avanture d'un lutrin mi$ 
à. bas. Mais ce n'eft pas uns graod ^Ç' 
jQjjp ; ^ M w féfaxç Ifi pcprcflc de fou 



x^o La MicANiQVE 

fiijèt qu'en nous livrant rimicaûon I|^ 

plus ingénieu(è« 

Orez du difcours humain ritnitation 
Ce la libené des images j de ce momenc 
la poëfîe demeure fans agrément ôç fans 
vie. On peut voir ce qui eft arrivé par- 
mi nous à ceux qui ont voulu rimer 
de la philofophie. Faute d'images l'élo- 
quence Se rhiftoire deviennent d'unç 
iiccherefle hidcufe.*C'cft par cette rai(bn 
que Tillotfon n'eft qu'un Bachelier tir 
mide : au lieu que BofTuet eft un Ora- 
teur & un Evêque. Il ne faut que com- 
parer l'abondance de Tite-Live avec la 
maigreur des hiftoriens du moyen âge. 
Ceux-ci ne faveur peindre ni (ps hom?»* 
mes , ni les évènemens. Ceft par ce dé->- 
faut de peintures qu'on trouve G peu 
de plaifir dans les traités de métapny- 
fiquç & de gtammairc. On en éprouve 
très-peu par la même rai/bn d^ns la 
plupart des livres qui ^feignent des 
élémens & des, régies. Les commencer 
mens (îir-tout en pâroiflfcnt rebutans 

f)arce que nos dcfîrs namrcis vont aîl- 
eurs. Nous voudridnç des réalités ; nous 
voudrions un ouvrage fenfibîe , ou du 
^lîôîns ragrè|àblt imitation' d'une çhôfe 
fenfibîe. Ce'it'eft'jpajajprèç les pr^c^ptipi 
Qu'pn çom, 
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Il c& vrai que par Thabicude de voir 
une fuite dldces nettes & de ientit le 
profit qui en provient , i*efprit infèn- 
T^blemcnt fe laiflè gaigner dans Ténide 
des mathcnaatiques » prend goût à la 
conuoiiïànce du vrai tout fimple, & Cuit 
avec ardeur les riches con(cquences qui 
en découlent. Mais en général les fcien- 
ces fpéculativ4^ ne font pas du goûc 
de la multitude : au lieu que parmi les 
hommes vous n'en trouverez preiqu'au- 
cun que les beaux arts n'arrêtent , Se 
n'attachent par les charmes de l'imita^ 
tion. Ne fiimt-il pas d'fntendre la lan*» 

re latine pour lire avec un vrai plaifir 
defcription que nous fait Horace ^ 
de la Fontaine de Blandu(îe , quoi-- 
que ce fujèt foit peu de chofè & fans 
le moindre rapport avec nos befbins,» 
On voit volontiers Texade refïcmblancç 
des objets : ne fut-ce que d'une araig-*. 
fiée 9 d'un coquillage , d'un paflèreau ; 
d'une fleur. On aime à voir un pay- 
iàge 9 les bois , les rochers , un filèc 
d'eau qui y fait tour-à-tour la nappe 
Se la cafcade. ^ 

La beauté de ces imitations augmenta 
à proportion de la beauté même de. 
}'ob)èt. Mais il faut quelque cho/è da 

p1u$« Pp^r^oi Ja pewwc d^ ces Uew 
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champêtres & folitaires eft-clle accom«i^ 
pagpce d'une (êcretcetrifte(Iè,lamêmt 
a peu près que nous éprouvons à TeiK 
trce d'un grand bois? Nousnous y repr<^ 
(entons un profond filcnce. Ceft un dc.^ 
fert abandonné de tout le gepre hur 
main. La (èule penfée en eft aifligeaate. 

Ce n'eft donc pas afiez que les ob-^ 
)èts qu'on nous préiènte (oient bien 
peints. Ce n'eft pas aflèz qu'ils (bien( 
naturellement bieaux ; nous voulons 
auilî qu'ils s'ajuftent a nos goûts. 

Le peintre ajoute-t-il i la verdure & 
à la chute d'eau qu'il nous montre , le 
mouvement d'une (Impie roiie de mou- 
lin , & un chien de cour ea faâion ? Le 
payfage commence à tenir à la (bcîété, 
La peinture auroit encore plus de vie 
& d'agrément fi dans le courant du 
ruiflèau on voyoit un pccheur étendre 
la Saine de de(Ii|s (a barque , ou les poif- 
(bns s'élancer de fon filet fat le gazon, 

La nouveauté eft un autre moyen dç 
plaire qui rentre dans notre utilité. On 
n'eft pas fort ému de la figure d'un (în-^ 
ge. Ç'cft chofe bien commune. Mail 
nou| en montre-t-on qui foit d'une 
taille peu ordinaire , comme le mar 

2ui de la Martinique, ou cç$ autres 
nj5C$ cnçoitc j^lus pçm dp mQiÙéf if 



longs de fix pouces au plus ? La curiofi- 
ce s'arrête d*abord à la figure. Mais le 
goûc peut être fcrvi comme la curiofi- 
té, fi Tartifte met avec la vérité ce 
qu on nomme le pittoresque ou le poé- 
tique , c'eft-à-dire des fituàtions propres 
a caraâérifer Tobjèt, 6c à lui donner la 
vie ou les airs qu! lui conviennent. Par 
exemple 5 au lieu de s'en tenir â la fim- 
pie imitation des traits du maqui » il le 
peindra tout fier d'avoir rompu fa cor^ 
de , & s'accrochant de (es deux pattes à 
la tige d'un bel ananas ^ devenu (à con- 
quête« 

Il grouppe les petits fitiges & leur 
donne des grâces auflî plaidantes que 
ieur figure. Le mâle apporte un bouquet 
âe fraiiès à fà compagne , & celle-ci lui 
imontre avec complaifànce {on nou- 
veau- né comme le plus bel objet qui 
foit dans la natute« 

Notre plaifir augmente ainfi par dé- 
gré quand l'objet eft nouveau » quand 
il tient à nous , quand Timitation en eft 
induftrieufe > j'ajoute , quand elle eft 
difficile , fans gêne cepçndant 3 & tou- 
jours vraie. Les poètes & les muficiens 
font commandés par des mefiires & par 
des modes qui les mettent (buvent fort 
à récroic, AuiS éprouvons-nous plus 

Niij 
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cle furptife & de fatisfadion , lorCcfut 

cette contrainte qoi rend d'une part la 

Ïiarole plus chantante > n'ôte rien de 
'autre à leur agrément > & qu'on leur 
voit un tour d'efprit , un choix d'ex- 
preffions toujours libre, toujours nato- 
tel, malgré la gêne des règles qui les 
captivent. 

Ce rapporr fecrèt que nous cher- 
chons par-tout entre les chofes qui fe 
préfenrent ôc notre propre utilité , eft 
caule que des objets qui nous rempli« 
roient d'épouvante s^ils étoient réels Se 
préfens , nous attachent rrès-agréablc- 
ment dans les peintures que nous en 
pouvons voir. 

L'arrivée d'Alexandre parmi des peu* 
pies que le ravage des autres Province^ 
a confternés , devient un tableau admî- 
ifable dans l'Ecriture : & quoiqu'elle 
n'y employé que cinq mots , c'eft une 

f)einture vive & préférable à de pins 
ongs difcours. La terre Ce tut devant lui 
De-U vient le plaifir qu*on éprou- 
ve à donner des larmes aux mal- 
heurs que la tragédie contrcfiiîr,. 
Qu'un marchand de tableaux en étale 
une longue Cuite , & que ta vue en foit 
libre à toute une grande ville. Si par- 
mi ces peintures on trouve nn tî 



in furie > ou un faiïglier qui revient ÔC 
découc les chiens accachés a fà pourfui- 
te î c*eft-là qu'on court : c'cft-là qu'on 
s'attrouppe : l'objet eft effrayant ; mais 
on le regarde de près & fans rifque. 

Le moyen conftamment éprouvé d'a- 
voir pour foi la multitude & toute h 
poftérité , c'eft d'être vrai dans fesî 
peintures •, d'être coulant & aife mal- 
gré les règles qu'il faut fuivre *, d'être 
heureux dans le choix d'un fùjèt natu- 
rellement propre à intérefler tous les 
efprits ; & d'être en tout inviolablemenc 
attaché au bien public. 

On ne peut difconvenir que Tite- 
Lîve, Virgile, Ovide, & Claudien ne 
foient de grands imitateurs : mais Ovi- 
de dans fès Métamorpho(ès & Claudiea 
dans l'Enlèvement de Proferpine n'onc 
que leurs peintures d'cftimables. Les fu- 
jèts ne font qu'un amas de bagatelles 
harmonieufes , & d'imaginations (ba- 
vent plus nuifîbles que profitables. Ti- 
te-Live au contraire en nous enchantant 
par Tes peintures, n'ôte rien à l'efpric 
qui ne le puiflè rendre plus foiide 8c plus 
propre au fervice de la fociété. Virgile 
y tend de même en nous préfêntant un 
légiflateur tout à la fois intrépide, pru- 
dent , & plein de tendreflè pour fà co-^ 
lonic. N iiij 
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Homère & Sallufte leur (ont-ils itv 
férieurs parce qu'ils ont pris pour (ùjèr, 
l'un les fureurs & le défemoir de Carili- 
na ', l'autre la colère d'Âcnille iî fanefle 
à fa patrie & l'occafion de tant de lar- 
mes ? Je conviens que l'emportement 
d'un homme qui ne fait plus retenir Ces 
pallions n'a aucune beauté en genre de 
. xnœnrs^ & de conduite. Mais fi l'on a 
égard à l'importance des évènemens, 
ces deux fujèts font des mienz choifis & 
des plus propres à exercer de beaux gé- 
nies. Ils font infiniment propres à frap- 
per les Princes auflî-bien que les Peuples^ 
& à les porter puiiTamment à fe maitri- 
ièr en tout , par la vue des maux affreux 
^e le libertinage amène , 8c par la vue 
de ceux que ta colère attire même aux 
plus grands hommes , même aux carac- 
tères les plus aimables. 

Dans la le(5l:ure d'Homère on ne rc- 
YÎent point de fon étonncment de voir 
tant de riches peintures & une ordon- 
nance aufli ingénîeufe forcir d'un fiéclc 
fans culture, & d'un homme qui n'avoit 
point de modèles devant lui. La vérité 
«fl que les maîtres qui l'ont formé for- 
ment les grands artiflcs dans tous les fic- 
elés : ce (ont la nature > la fociété > le gé- 
nie » & le goût acquis* 
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Que pcnfcrons-noiis du poème de 
Lucrèce donc il a éié fait tant d'éloges \ 
J*o(è dire que ce n'eO; ni une bonne imi- 
tation , ni un bon traité de philofophie. 
Qu'il ait bien parlé fa langue 5 je n'en 
difconviens pas : fâ latinité eft exquifè. 
Qu'il ait peint hcureufemcnt quelques- 
uns des plus beaux objets de la nature : 
j'avouerai fans peine la reflèmblance de 
fes defcriptions. Voilà Ton mérite ^ & il 
n'eft pas petit. Mais le mérite du ftyle 
eft bien différent de celui de l'ouvrage. 
Et un livre bien écrit n'eft pas pour cela 
un bon livre. Si vous envifagez quelle 
fin Lucrèce fe propofe , quels principes 
il croit propres à J*y conduire , & com- 
ment il amène les diverses parties de (on 
poëme à (ce bur , vous conviendrez que 
ce n'eft ni un génie jufte ni un bon ra»- 
fonneur. Peut- on montrer moins de 
jufteflTe dans le projet & dans l'exécu- 
tion, que de trouver la nature admira- 
blemenr belle , & de fupprimer le fèul 
Etre qui foit capable àty établir des liai- 
fons , de la conftance , de la beauté 2 
Quelle philofophie de vouloir faire 
honneur de cette beauté & de la perfé- 
vérance , tant des rapports, que des uti- 
lités , à des caufes qui ne connoifTenc 
sien > Se qui ne peuveoc rien ! Peut-on 

N V 
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donner le nom de physique à des coir^ 
cours fortuits de parcelles ><]iii (ans in- 
telligence & fans guides s'ca vont ré- 
gulièrement à' leur place dans le laby- 
rinthe d'un corps organifè, pour fe con- 
former à un modèle *, pour conftruirc 
ici à point nommé ua cœur > & la pré- 
cifëment un cerveau 5 pour ne conftrui- 
rc <ju un cœur au lieu dt trois j pour 
• reproduire enfin une hirondelle ou un 
homme y. plutôt qu'un cheval > un oi- 
gnon ou une citrouille l 

Il ne faut plus y. pour comble d^abfiir- 
ilité , qu'accorder le nom de (âge à un 
homme a (lèz téméraire pour entrepren- 
dre d'otcr du miheu de la fociété l'efpc- 
rance & la crainte qui y maintiennent 
Focdre, & de travailler de tout fon pou- 
voir à ruiner les fondemens de la ver- 
tu qui établit Fordre encore plus eflSca* 
cernent > 

Nous voyons ici en quoiconfifteTa- 
fabuf des bus comme le vrai mérite des arts^ Le 
travers d'efprit de Lucrèce & les puéri- 
lités d'Ovide n'ont jamais empêche de 
lire leurs ouvrages. I Pourquoi donc y 
revrent-on toujours l Telle eft la force 
des images : tel eft l'attrait de l'imita- 
tioiî. Le ftyte vraiment imrtatoire eft 
accompagné d'unpiaifir qui ne kijmttc 
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point, & qui fait imprcffion fur tous les 
Ledcurs. Il ne s'agit que de le mettre en 
œuvre pour tourner les cœurs du bon 
. côté , non pour les pctvertir. Ce plaifîr 
devoir fkns doure les conduire a leur 
véritable fin fous la direction de la rai- 
fon. Ccft abufèr du plaiiîr que de le, 
chercher quand il bleuc Tordre, & que 
le devoir nous Tinterdit. Mais il cft 
l'ouvrage de Dieu comme les autre* 
biens dont on abufe. Et Tintention de 
celui qui Ta créé a été de nous avertir 
vivement de ce qui peut convenir à no- 
tre état. 

Les Scholaftiques & quelques Méta- 
phyficicns des derniers rems ont entiè- 
rement négligé Se dédaigné ce gouc 
d'imitation. Ils auroient voulu ôtcr du: 
difcours l'agrément des peintures , & 
accoutumer Te/prit à fc contenter d'une 
fuite d*îdées très-fîmples, énoncées par 
leurs termes propres, fans mouvement 
Se (ans figures. 

Mais ?eft peu connoître Fhomme^ 
Il ne lui eft ni néceffairc pour fon état y 
ni poflîble félon (es facultés aiâuelles, 
de connoître les chofes en ellcs-mêmesy 
& par leurs cau(es. Les connoiflance» 
qu il en prend pour fcs divers befbins 
s'acquièrent par comparaifon , & à l'air' 

Kvji 
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de de Ces Cens. Il lui fuffic donc de voir 
les rapports que les chofès ont entre 
elles & avec lui. Ceft fur quoi eft fon- 
dé le catadère de Ton langage toujours 
fènidble , toujours relatif aux êtres cor- 
por-els & à la fociétc. 

Celui qui a fait lliomme iavoh par- 
faitement ce qui eft dans Tbomme > & 
comment il (c mène. Malgré ht firapli* 
cité qm règne dans les difcours du Sau- 
veur, & ipécialement dans celui qui! 
adreflè de dedùs la montagne à fes Dis- 
ciples rangés autour de lui , quelle for- 
ce dans les images ! quelles grâces ôc 
quel choix dans les objets ! quelle ad- 
mirable proportion entre les fujèts qu'il 
traite & les vrais be{bins du coeur hu- 
main ! Auflî nVt-on point vii de façon 
Vcioqneiice d'enfèigner ni plus populaire , ni plus 
J2|.^^^'ç„^eflîcacc. Les petits Tentendent & les 
' grands en font frappés i 

yy Si votre œil droit vous fcandalifè, 
>9 arrachez-le & jettez-lc loin de vous. .. . 
9i Soyez les Enfans du vrai Père qui fait 
a lever fon foleil fur les bons & fîir les 
7> méchans, & qui fait tomber fcs ro- 
» fcQs fur ks juftes Se fur les injuftes. . . 
» Quand vous ferez votre aumône ne 
3> faites point fbnner la trompette dc- 
>9 vant vous. . . Où eft voire trcfor > U 
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i> cft votre coeur. . • Jettez les yeux fur 
9> les lis ^es champs* Voyez les oifeauz 
)s du ciel. Quelle efl; la main <^ui les em- 
>> bellit & qui leur prépare leur nourri- 
»> ture>. .. Pourquoi voyez-vous une 
» paille qui eft dans l'œil de votre frerCj 
ii & que vous n'appercevez pas^ une 
i> poutre qui heurte contre votre œiliu 

Ce n'eft pas afièz que Thomme con- 
çoive une vi^rité : il faut qu'elle le toiv- 
che & excite une vive émotion dans Ton 
cœur. Mais rien n'a tant de pouvoir fur 
lui que la peinture des objets & fîir tou- 
te chofè te fentiment de l'intérêt qu'il y 
doit prendre. 

La même Sagcfle qui a fait l'homme 
& qui l'eft venu rappelfer de Cçs égarc- 
mens, nous a montré par fbn exemple 
quelle écoit la vraie façon d'enfcignca 
C'eft donc une infignc méprifê d'excfii- 
re de l'éloquence le (ccoursdes images^ 
comme LocKe s'eff figuré qu'il le fal- 
loit faire. C'en eft encore une plus 
grande d'oter de nos difcours le pathé- 
tique , ou ce qui eft propre à émouvoir 
le c ur. Par-tout ou vous laiflèz la vo- 
lonté fans mouvement, & que vous 
{ prétendez vous en tenir à la pnreintcl- 
eftion , la langueur devient inévitable r 
l'éloquence n'eft plus rien : tous les on^ 
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vrages de Tare font fans vie. 

Il ne fuflic donc pas pour prendre 
rang parmi les grands écrivains > d'avoir 
du ftyie, ni de mettre dans fès vers 
quelque harmonie , ou de mettre dans 
ce qu'on peint de la facilité & de la 
|uftefle. Il y a, nous le venons de voir, 
d'autres parties également eflcntielles : 
la beauté naturelle de l'objet qu'on imi- 
te > & notre utilité réelle , qu'on ne peut 
négliger impunément. 

Quand rcfprit s'en eft laiflfë impofcr 
par le brillant d'un Ouvrage où ces im- 
portantes parties font négligées ; on re- 
vient peu-a-pcu de cette furprifc. On 
éprouve en foi-mcme un vuide désa- 
gréable : on eft puni d'avoir manqué fe 
lolide ,& on fe reproche non feulement 
ce qui déshonore la raifon > mais ce qui 
ne peut ni la nourrir , ni la perfeéfcion- 
ner. Combien de plumes dans le ficelé 
paffé & dans celui-ci fcmblent n'avoir 
travaillé que pour faire parade de leur 
cfprit ou de la pureté de leur ftyle ? Les 
objets qu'ils traitent font quelquefois 
fort bien peints : le ftyle eft nombreux, 
correA, fonore. Mais la matière qui 
fait le fond de l'Ouvrage eft (ans inté- 
rêt & (ans profit. Il me (èmble , en les 
lifànt^ entendre de beaux carillons donc 
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tons les tons fe trouvent juftes & moël* 
Icux. Apres qu'on leur a prêté rorcille 
clic conferve un bourdonnement agréa--, 
ble. L'in^preflîon s'afFoiblit : elle fedif- 
iîpe &c il ne vous refte plus rien. Cen'eft 
pas ainfi que s'échapperont les idées que 
vous aurez pri(ès dans la Bruyère ^ dans 
£otleau> dans Boutdaloue> dans Ni- 
cole > dans BofTuet > & dansMaflillon,. 
Les beaux fons paffcnt , Se le réel de- 
meure. Quel profit , quel fens dans les 
fables de la Fontaine l Quelquefois il 
nous dit plus par un fèul petit mot y que 
d'autres par de longs Ouvrages, 

Bon )ouri Monfieur du Corbeau. O 
combien de Céûrs deviendront Lari- 
dons \ 

Mettre des traits reffcmblans dan» 
l'imitation fans fe mettre ei> peine d'y 
joindre rùtilité & les fentimens qui 
nous font communs à tous , eft un dé- 
faut qui fe fait bien (èntir dans la con- 
duite des peintres. Un bon nombre d'en- 
cre eux ne connoidènt que Tanatomie dir 
corps humain > les dinérens e^ts des 
mulctes félon la pofition du corps y le& 
contours & les diftances des objets \ les 
diminutions proportionnelles de la lu-- 
mière $ & la façon de jetter les drappe- 
lies ; vcûU l'objet de kur$ efibits* Us 
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vrages de Tare font fans vie. 

Il ne fuflic donc pas pour prendre 
rang parmi lesgtands écrivains ^ d'avoir 
du ftyie, ni de mettre dans fès vers 
quelque harmonie , ou de mettre dans 
ce qu'on peint de la facilité & de la 
jufteflc. Il y a, nous le venons de voir, 
d'autres parties également eflèntielles : 
la beauté naturelle de l'objet qu'on imi- 
te > & notre utilité réelle , qu'on ne peut 
négliger impunément. 

Quand rcfprit s'en eft laiflS impofcr 
par le brillant d'un Ouvrage où ces im- 
portantes parties font négligées ; on re- 
vient peu- a- peu de cette furprifc. On 
éprouve en foi-mcme un vuide désa- 
gréable : on eft puni d'avoir manqué te 
lolide ,&on fe reproche non feulement 
ce qui déshonore la raifon , mais ce qui 
ne peut ni la nourrir , ni la perfeâion- 
ner. Combien de plumes dans le ficcfe 
paffé & dans celui-ci (cmblent n'avoir 
travaillé que pour faire parade de leur 
cfprit ou de la pureté de leur ftyle ? Les 
objets qu'ils traitent font quelquefois 
fort bien peints t le ftyle eft nombreux, 
correA, fonare. Mais la matière qui 
fait le fond de l'Ouvrage eft fans inté- 
rêt & (ans profit. Il me (èmble , en les 
lifànt^ entendre de beaux carillons dont 
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tons les tons fe trouvent juftes & moël* 
Icux. Après qu'on leur a prêté Torcille 
clic conferve un bourdonnement agréa-^, 
ble. L'in-îpreflîon s'afFoiblit : elle fèdif- 
iîpe &c il ne vous refte plus rien. Cen'eft 
pas ainfi que s'échapperont les idces que 
vous aurez prifes dans la Bruyère , dans 
£otleau> dans Boutdaloue> dans Ni- 
cole y dans BofTuet > & dansMaflillon,. 
Les beaux fons paffcnt , Se le réel de- 
meure. Quel profit , quel fens dans les 
fables de la Fontaine l Quelquefois il 
nous dit plus par un fèul petit mot y que 
d'autres par de longs Ouvrages. 

Bon jouri Monfieur du Corheau^ O 
combien de Cciàrs deviendront Lari- 
dons î 

Mettre des traits redèmblans dans 
l'imitation fans fe mettre ei> peine d'y 
joindre rùtilité & les fentimens quî 
nous font communs à tous , eft un dé- 
faut qui fe fait bien (émir dans la con- 
duite des peintres. Un bon nombre d'en-^ 
trecux ne conrioiflènt que Panatomie du 
corps humain; les dilférens etfets des 
muictes félon la pofition du corps y les 
contours & les diftances des objets ; les 
diminutions proportionnelfcs de la lu- 
mière 5 & la façon de jetter les drappe- 
lies ; voiU l'objet de kur$ efibcts* Us 
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vrages de Tare font fans vie. 

Il ne fuflic donc pas pour prendre 
rang parmi les grands écrivains ^ d'avoir 
du ftyie, ni de mettre dans fès vers 
quelque harmonie , ou de mettre dans 
ce qu*on peint de la facilité & de la 
|uftefle. Il y a, nous le venons de voir, 
d'autres parties également eflèntielles : 
la beauté naturelle de Tobjèt qu'on imi- 
te , & notre utilité réelle , qu'on ne peut 
négliger impunément. 

Quand l'cfprit s'en eft laiflfë impofer 
par le brillant d'un Ouvrage où ces im- 
portantes parties font négligées 5 on re- 
vient pcu-à-pcu de cette (urprifc. On 
éprouve en foi-même un vuide défà- 
gréable : on eft puni d'avoir manqué fe 
lolide ,& on fe reproche non feulement 
ce qui déshonore la raifon > mais ce qui 
ne peut ni la nourrir , ni la perfeéfcion- 
ner. Combien de plumes dans le ficelé 
"paffé & dans celui-ci (èmblenc n'avoir 
travaillé que pour faire parade de leur 
cforit ou de la pureté de leur ftyle ? Les 
objets qulls traitent font quelquefois 
fort bien peints t le ftyle eft nombreux, 
correA, fonore. Mais la matière qui 
fait le fond de l'Ouvrage eft fans inté- 
rêt & (ans profit. Il me femble , en les 
lifànt^ entendre de beaux carillons dont 
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tons les tons fe trouvent juftes & moël* 
Icux. Après qu'on leur a prêté l'oreille 
elle conferve un bourdonnement agréa-^, 
ble. L'impreflîon s'afFoiblit : elle fèdif- 
iîpe &c il ne vous refte plus rien. Cen'eft 
pas ainfi que s'échapperont les idées que 
vous aurez pri(ès dans la Bruyère ^ dans 
£oileau> dans Bontdaloue> dans Ni* 
cole > dans BofTuet > & dansMaflillon,. 
Les beaux fons paffcnt , Se le réel de- 
meure. Quel profit , quel fens dans les 
fables de la Fontaine l Quelquefois il 
nous dit plus par un feul petit mot ^ que 
d'autres par de longs Ouvrages, 

Bon jouri MonlKm du Corheaiê. O 
combien de Cciàrs deviendront Lari- 
dons ! 

Mettre des traits redèmblans dans 
l'imitation fans fe mettre e» peine d'y 
joindre rùtilité & les fentimens quî 
nous font communs à tous , eft un dé- 
faut qui fe fait bien fèmir dans la con- 
duite des peintres. Un bon nombre d'en- 
tre eux ne conrioiflènt que l'anatomie du 
corps humain > les dinérens e^ts de& 
mulcles félon la pofition du corps y le& 
contours & les diftances des objets ; les 
diminutions proportionnelfcs de la lu- 
mière 5 & la façon de jetter les drappc- 
lies ; voilà l'objet de kur$ efibcts* Us 
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vrages de Tare font fans vie. 

Il ne fuflic donc pas pour prendre 
rang parmi les grands écrivains > d'avoir 
du ftyle , ni de mettre dans {es vers 
quelque harmonie , ou de mettre dans 
ce qu'on peint de la facilité & de la 
juftefle. Il y a, nous le venons de voir, 
d'autres parties également eflèntiellcs : 
la beauté naturelle de l'objet qu'on imi- 
te > & notre utilité réelle , qu'on ne peut 
négliger impunément. 

Quand l'cfprit s'en eft laiflfë impofcr 
par le brillant d'im Ouvrage où ces im* 
portantes parties font négligées ; on re- 
vient pcu-a-pcu de cette (urprifc. On 
éprouve en foi-mcme un vuide défà- 
gréable : on eft puni d'avoir manqué k 
lolidc ,&on fe reproche non feulement 
ce qui déshonore la raifon > mais ce qui 
ne peut ni la nourrir , ni la perfeéfcion- 
ner. Combien de plumes dans le ficcfe 
pafle & dans celui-ci (cmblent n'avoir 
travaillé que pour faire parade de leur 
cfprit ou de la pureté de leur ftyle ? Les 
objets qu'ils traitent font quelquefois 
fort bien peints t le ftyle eft nombreux, 
correA, fonore. Mais la matière qui 
fait le fond de l'Ouvrage eft (ans inté- 
rêt & (ans profit. Il me (èmble , en les 
lifànt^ entendre de beaux carillons donc 
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tous les tons fe trouvent juftcs & mocl* 
Icux. Apres qu'on leur a prêté rorcille 
elle conferve un bourdonnement agréa--, 
ble. L'in^preflîon s'afFoiblit : elle fedif- 
iîpe &c il ne vous refte plus rien. Cen'eft 
pas ainfi que s'échapperont les idées que 
vous aurez pri(ès dans la Bruyère y dans 
£oileau> dans BontdaIoue> dans Ni* 
cole y dans BofTuet > & dansMaflillon,. 
Les beaux fons paffcnt , Se le réel de- 
meure. Quel profit , quel fens dans les 
fables de la Fontaine l Quelquefois il 
nous dit plus par un fèul petit mot y que 
d'autres par de longs Ouvrages. 

Bon jouri Monlient du Corbeau. O^ 
combien de Céûrs deviendront Lari- 
dons ! 

Mettre des traits reffcmblans dan» 
l'imitation fans fe mettre e» peine d'y 
joindre rùtilité & les fentimens qui 
nous font communs à tous , eft un dé- 
faut qui fe fait bien fèntir dans la con- 
duire des peintres. Un bon nombre d'en- 
tre eux ne conrioiflènt que Panatomie dir 
corps humain; les dilférens etfets des 
mulclcs félon la pofition du corps 7 le& 
contours & les diftances des objets ; les 
diminutions proportionnelles de la lu- 
mière î & la façon de jetter les drappe- 
lies ; voilà l'objet de kur$ efibcts* Ik 
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font bien de s'y pcrfcftionncr. Ce fc 
roic un grand fujèt de blâme d'avoir 
manqué aucune de cesparcies. Mrais ce 
n'cft poiat-Ià à beaucoup près la con- 
noiflance de Thomme , ni le moyen le 
plus propre à l'attacher. Il veut trouver 
dans Timitation l'image de fès affeâions 
auflî-bien que celle de fcs traits exté- 
rieurs. Telle cft la grande i>eauté de la 
peinture & de tous les arts. Mais pour 
mettre des fentimens dans Tame du 
fpeélateur , il faut les connoître. Il faut 
lavoir les produire au dehors» les mon- 
trer dans les yeux , les faire fortir de$ 
traits du vifage, d'un air de tête , & de 
l'inflexion d'un doigt. Dans l'homme 
tout eft orateur & tout parle pour lui. 
Le peintre qui ne connaît que les di- 
veries pofîtions de fon modèle , n'en- 
tend point cette éloquence qui eft le sûr 
inoycn de plaire. ( C'eft-là ccuçexpref' 
fion que le Sueur pofledoir à un fi haut 
degré > & qui a fi fouvent baigné les 
yeux des fpedtateurs, arrêtés devant la 
Madclaine de le Brun. ) {a) 

Mais c'eft un mérite peu commun. 
Cette magnifique partie de la peinture , 
dont la nature prend foin de nous faire 

( 4 > Aujc Carmclkcs de la tuë S. Jac<2aeSe 
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â tous des leçons , ôc donc Timpreffion 
fe fait fencir à un enfant qu'elle cranf» 
porce *, bien des peintres s'en dilpeâfènt ; 
apparemment par le délcfpoir o^ ils 
font d'y atteindre , après en avoir fou- 
vent entendu parler. Il leur paroît plus 
commode de fe diftinguer par des re- 
cherches d'art, dont chacun n'eft pas 
également capable ni à portée d'être 
înftruit; Mais qu eft-ce que le favoir (ans 
Yexfrejfion du (ênriment , qui eft elle- 
même l'ame de l'imitation ? 

D'où il arrive que plufîcurs peintures 
& bien des gravures ne font que des 
ftatues, placées avec d'autres ftarues. 
{ On achevé de les pétrifier par le foin 
qu'on prend de les tenir parallèles entre 
elles, exaâemenc verticales , & pour 
ainfi dire empalées. ) Si un remord de 
confcience avertit ces froids imitateirts 
de mettre dans les attitudes quelque feu 
& des monvemens conformes à l'état 
des per(bnnages \ au lieu des traits de la 
colère ils mettent ceux de la rage *, pour 
animer les yeux ils les font fbrtir de la 
tête. Ils prennent les airs étudiés pour 
des grâces : ils confondent le beau main- 
tien, avec la contenance roide, & ne 
favent pas diftinguer la dignité d'avec le 
rengorgement. Us fubfticuent la paérili- 
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té à la douceur : & ciroyenc relever vtà 
héros , en lui donnant une fierté farou^ 
che Se brutale. Ces mépri(ès plus cotn-* 
munes qu'on né penfè , viennent de n'a- 
voir étudié que la figure ou la mode , 6c 
de ne connoitre à fond ni l'homme , ni 
la fociété , ni Thiftoire , ni les mœurs des 
peuples 9 ni les airs des différent âges. 
On fait beaucoup de règles : & on ne 
connoît de Thomme que les mufcles Se 
la peau. 

Ceft le peu de foin qu'on prend dcfe 
bien inftruire des vrais redbrts de notre 
ame, qui nous rend fi pauvres en ta- 
bleaux hiftoriques , & ne produit que 
d'éternelles répétitions des mêmes fii- 
yècs. Les vrais amateurs montreroient 
eux-mêmes leur jufteflè & leur éleva- 
tion , s'ils s'uniflbient pour aider Ten- 
trcprife de faire deffiner & graver ThiC- 
toire Grecque , ou la Romaine, ou rou- 
te autre. Ils fèrviroient doublement la 
ibciété en Tinflruifant , & en lui procu- 
rant d'habiles deffinatcurs. 

Ceux qui font profeflîon de ce bel 
art & de tous les autres dont le but ed: 
d'inftruire par rimitacion,ont quelque- 
fois beaucoup d'étude , & même un 
fond de génie. Ce qui leur manque eft 
ce goût jufte qui règle les ouvriers Se 
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leur travail , ce difcernement exaâ da 
naïf, première beauté qui nous plaît à 
tous , & enfuite des fentimens luiiver- 
fcls qui nous attachent tous. Ils ôtent, 
ils ajoutent à la nature , & au liea de U 
belle exprefSon qui eft toujours recon- 
noidàble^ ils employenc la feduârion 
du fard , des dorures , & des fleurs. 

Ceft à propos de ce travers que nous ^^"'^/^[j^ 
entendons fouvent faire une demande ^ îîîême , lî 
fort raifonnable. Pui(que la nature , miwtîo'i en 

dit-on , eft la même dans tous les tems , 

f)ourquoi Timitation n'eft-elle pas éga- 
emcnt vraie , également animée dans 
tous les tems I Voyez les ouvrages des 
Grecs & des Romains : c'eft une par- 
faite imitation de la nature. Il femble 
que cela ne leur coûte rien, Ceft ce que 
nous remarquons avec furprifè dans 
tous les genres de corapofitions qui 
nous reftent des Romains. Si Ton ex- 
cepte la tragédie que les modernes pa- 
roiflfcnt avoir pouflce plus loin qu'eux, 
nous ne voyons rien qui fe foutienne » 
lorsqu'on fuit d*autres routes que les 
leurs. Qu'il eft honorable pour l'an- 
cienne Rome que nous confondions 
fon goût avec celui du beau nacurel ; Se 
que quand un artifte parmi nous com- 
pofe d'une façon noble & £mple > nous 
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iJifions de lui qu'il travaille dans le goôe 
Rdmaitî ! 

Voyez au contraire les on vf âges de 
ceux qui ont fiiivi la décadetlde de 
l'empire. Ce n'eft plus que rufticiré. La 
nature & Ces grâces, les hommes & 
leurs (èntimens n'étoient point changés. 
Vous ne rencontrez cependant prefqtfc 
aucune imitation fupportable dans la 
longue durée du moycîn âge. On n'y 
fentoit rien. 

Dans notre fîécle où il Ce montre mt 
d'artiftes de d'émulation , pourquoi li- 
mitation , très-heureufe dans les mains 
de quelques-uns, a-t-clle dans d'autres 
mains fi pett de reflèmblance avec la ri- 
che variété de la nature } Au contraire, 
Eourquoi ceux qui écrivent fc reflcm- 
lent-ils prcfquc tous ? On ne leurcon- 
noît point de caraAères qui les dïftin- 
guent. La plupart n'en ont qu'un , qui 
cft de s'exprimer d'un air cavaliers 8c 
de fe donner avec arr un air brtifque 6c 
négligé. D'où nous eft venu ce tic J 

Il vient de ce qu*on fc laiflfc éblouir 
par la réputation d'un homme i qui cet 
air a réuflî. On veut faire comme Pin- 
dare : & c'eft la nature qu'il falloir imi^ 
ter. 

Le défaut de culture ou d'exemplei^a 
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pu çn certains ficelés affoiblir le goût 
îles arts, & le tenir dans Tengourdifle- 
ment : mais les e;(emples qui le réveil- 
lent $c l'encouragent ne font point ce 
qui le règle pu {e maîtrife. Moins en- 
core le doivent-ils r<îduire â une (èulc 
forme : ce (èroit le renverfemeot di| 
goût. 

Le moyen âge n'a point vu les beaux 
ouvrages des Grecs & des Romains» 
Tops ^toient: enfçvelis (om terre ou i 
l'ccarp dans la pou/Iièrp d'un petit nom*» 
bre de Bibliothèques. I^ieii n'animoit le 
génie. Lç goût dominant cçoit laguer- 
xe p la chafle , oit les exercices qui étoienf; 
vne image de l'une & de l'autre. On ne 
çonno^flbit point d'autre émulation, 
lorfque la découverte de Tlmprimeriç 
eut muliiplié les bons Livres, mis de 
toute part la curiofîté en mouvement , 
^ fait çonnoître Je prix desbâtîmensj^ 
des fiatues , des fculptures ^ & des autre^ 
monijmens qu'on ddterroit tous les 
jours, on cffaya de travailler dans le 
mênie goût. Il reflc à voir avçc quel 
^ccès on le fit» 

Horace nous a montré à faire le 
juftc difcernemcnt de la jbonpe imitai 
fion jpl'avec la mauvaifç. H çliftinEpç 
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(ayante & vraie s Tautre cft fcrvile , (kra 
vérité, & fans vie* Le (avant imitateur 
eft celui qui a toujours les yeux fut la 
nature & uir la Cociété pour en tirer des 
cxpredions parfaitement reflemblantes, 
& pour mettre autant de variété dans 
ùs peintures, quil y en a dans Con mo- 
dèle. L'imitateur efclave eft celui qui (c 
propofe de copier un artifte , un ouvra- 
ge , une manière. 
. Figurez-vous dcuK hommes dont Tua 

i>ra)ecte les Adelphcs, l'autre conçoii: 
'idée du Tartuffe. Toms deux fc ren>- 
J>linent de leur fujèt. Ils en échauHèflt 
eur imagination , & rapprochent tout 
ce que la naturf & l'uuge du monde 
leur rappellent à. cet égard* Us mettent 
en œuvre leur génie pour diftribuer 
avantageufement tous les plus forts dç 
CCS traits. Se cherchent des iituations 
propres à les montrer comme font les 
coloriftes , d'une façon tranchante* 
QJji'il y ait au monde , je le fuppofe , 
sue plume fingulièrement élégante f 
dont on admire la facilité, dont on 
vante les fincflès •, & qu'il (bit du bel air 
de copier : je vous le demande : un Mo^p 
licre & un Térence feront-ils bien de 
frftver le dialogue de leurs piccjps par 
fçtV U^ 3j5réi?gie^ ^o0ibjps dp » »P»f 
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ycau goût ? De tels efforts leur (êmblc- 
ront pliitôc puérils ou déplacés : Se 
i^uâxia ces tours recherchés feroient au- 
tant de beautés réelles > les vrais génies » 
les vrai$ peintr^^s n'en font aucun état 

2uând elles ne fortent pas naturellement 
e leur fujct. Ils portent cette précau- 
tion jufqu au fcrupule , & Çt gardent 
Hcn démettre à coté de l'image prin«* 
cipale rien qui l'efface , ou <jui robfcur**. 
cilfe. Ils^appriment fans milericorde les 
fineifes d'efprit, lespenféçs brillantes, 
ôc tous les ornemens qui ne demandeni: 
mi'à attirer les yeux. Au contraire ik 
iaifîfrent avec avidité un craie naïf, un 
terme 4^$ plus communs, quand il eft 
propre à faire for tir le caraéèère, oa 
fdonne lieyi à un geftc exprçflif , à un ton 
pathétique. 

Une nouvelle raifon qui règle ainfî 
le choix de ces hommes judicieux , c'cft 
que les fine(res d'efprit n'amufènt que 
peu de perfônn^s. Elles échappent zn% 
efptits làns fineflè , fi mêmip elles ne les 
fatiguent par l'embai^ras de deviôer, ou 
ne ks humilient par le mauvais fuccès^ 
Unf dernier motif qui achevé de don^- 
ber rexclulion à cts fubtilités s c'eft 
c^*'0H.es font réellement étrapgèr^s à 1*1^ 

f- * • •. . " 
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(ayante & vraie s l'autre eft fervile , fara 
vérité, & fans vie« Le (avant inûtateur 
eft celui qui a toujours les yeux fur la 
nature & uir la Cociété pour en tirer des 
cxpredions parfaitement reflemblantes» 
& pour mettre autant de variété dans 
ùs peintures 9 qu il y en a dans (on mo- 
dèle. L'imitateur efclave eft celui qui (c 
propofe de copier un artifte j un ouvra- 
ge , une manière. 
. Figurez-vous deux hommes dont Tua 

frajette les Adelphes, l'autre conçoin 
idée du Tartuffe. Toms deux (è rem- 
J>linent de leur fujèt. Us en échauffent 
eur imagination , 8c rapprochent tout 
ice que la nature & l'uiàge du monde 
leur rappellent à, cet égard. Ils mettent 
en œuvre leur génie pour diftribuer 
avantageufement tous les vins forts dç 
CCS traits. Se cherchent des fîtuations 
propres à les montrer comme font les 
coloriftes , d'une façon tranchante* 
Qlj'il y ait au monde , je le fuppofe , 
siie plume fingulièrement élégante» 
dont on admire la facilité, dont on 
vante les ânefTès *, & qu'il (bit du bel air 
de copier : je vous le demande : un Mo* 
licre & un Térence feront-ils bien de 
jrefever le dialogue de leurs piccjps par 
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ycau goût ? De tels efforts leur (èmblc- 
ront plutôt puérils ou déplacés : Se 
quand ces touts recherchés feroient au- 
tant de beautés réelles^ les vrais génies » 
les vrais peintr^^s n'en font aucun état 

3uànd elles ne fortent pas naturellement 
c leur fujèt. Ils portent cette précau- 
tion jufqu au (crupule , ôc fc gardent 
Idien démette à côté de l'image prin-» 
cipalc rien qui l'efface , ou <jui l'obfcur- 
cilfe. fls^apprimçnt fans miiericorde les 
finejGTes d'efpric, lespenfées brillantes» 
& tous les ornemens qui ne demandent 
ju'à attirer les yeux. Au contraire ik 
[aififfent avec avidité un trait naïf , un 
terme des plus communs, quand il eft 
propre à faire fortir le caraélère, oa 
fdonne lieyi à un geftc exprçflif , à un ton 
pathétique. 

Une pouvçlle raifon qui règle ainfî 
le choix de ces hommes judicieux , c'eft 
que les fine(res d'efprit n'amufènt que 
peu de perfonnes. Biles échappent zn% 
efptits làns fineflè , fî mêmip elles ne les 
fatiguent par l'embai^ras de deviner, ou 
ne les humilient par le mauvais fuccèsf 
Un dernier motif qui achevé de doU'- 
iier l'exclulion à ces fu^tilit^s ^ c'eft 
i^tf-^Hes font réellement <!tràpgèrps à ri^ 
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^rand danger que quand ceux qui cul- 
tivent les beaux arcs s'<itudienc de pro-« 
)OS délibéré i parler^ à écrire , à pein* 
re , à compofèr la mofique dans la ma^ 
Rière qui a téufTi a queiaue (àvanc ^ 
dans le cour de ftyle qui a taie un nom 
à un tel. Ce goùi de copie ou de re(^. 
icmblance les ramène cous à une ptati«-. 
que reconnoiflable. Mais Ubelie imita- ' 
tion n'a proprement aucune manière y 
te diveruâe fans fin (es procédés (èlou 
rage 9 Técac » 8c la bienfèance qui la 
maitirU^* 

Le erand Corneille 5*eft lofig-t^m^ 
reflènti de l'air contraint de outré qui 
avoit pris le deflus » & défiguroît tour 
tes les eompofitions de Ton tems. Le 
^ul Monologue de Rodrigue en eft une 

Îreuve (uffifantc. Son jugement exquis 
en a fait révenir, ^t peur-être les pre- 
miers fuccès d'uQ jeune homme nouri^ 
de la leâure d'Euripide Se deSophock» 
contribuèrent-ils à ramener Corneille 
avec tour h publie ^ Timic^tion du na- 
turel & des raouvcmcns d^iicœur , com- 
me aux véritables (buirces de la beauté. 
Il y a cent ans & pl;Usqu'Qn litMal^ 
herbe , Cpriicille , & ceux qui aypp eui: 
tendirpiît notf e langue aimable , en la 

ài^Yfm à^M wptf wxt^ ^Aïmfot^i 

mi 
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gfiitc de la mode. Ceft ce qui fait qu'on 
ne lit plus le Maître, & que Pafcal ne 
vieillie point. Sous Lx>uis XIII , & fous 
les régnes fuivans, on a vu fucceflîve- 
nient tomber dans l'oubli tous les écri- 
vains qui ont eu la foibleflè d'en con- 
trefaire un autre , au lieu de Te livrer i 
leur génie, & de proportionner leursî 
manières à la'diverfité des fûjèts. Cette 
hardieflè feule a fait éclorre au contrai- 
re les talens qui marquent , & les ou- 
vrages qui {è £bûtiennent; la defcrip* 
tion du pallàge du Rhin , le Mifantro- 

f>e , la Phèdre , Thiftoire des variations » 
'ouvrage des fix jours. Ainfi l'imitation 
des arts fera toujours fàvahte Se vraie à 
proportion que Timiiateur prendra tout 
dans fa matière fous la dircètion deTçx- 
périence & du goût. 

Mais ceux qui en quelque tems & en 
quelque genre que ce foit , ont ambi- 
tionné d'atteindre à la manière d'unpar- 
' riculier même très-{pirituel, & qui rè- 
glent leurs pas fur les fiens ; voilà les 
imitateurs fervîls que le grand Maître 
<ic la poétique, de l'éloquence, & du 
goût appelle plus duilement que nous 
ne ferions, de vils animaux, qui ne VQOC 
^ue comme on les mène, ( a ) 
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tt^ilû"* ^ ^^ première origine de cette difpoil- 
tion où nous (bmmes de nous lai/Ièr 
prévenir par ce qui eft brillant , vient 
d'une habitude qui a été quelquefois 
trop aidée dans nos études.'Notre juge«^ 
ment alors n'étoit pas formé. Nous ne 
Tentions point la vraie beauté de ce 
qu'on nous mettoit en mains 5 parce que 
nous n'en jugions que par partie > Se 
même par les plus petites parties. Nous 
re^Temblions à cet égard aux petits en* 
fans dont la vue n'eft pas encore formée 
ou adiirée. Leurs yeux s'égarent fans fo 
fixer fur rien. Ils ne les arrêtent que fur 
ce qui brille. Chaque penfee a^fhielle 
nous attachoit à proportion de (on 
éclat , & le mérite des liaifons ou de la 
bienféance nous touchoit beaucoup 
moins qu'un air de fubcilité ou de pompe^ 
Ce danger étant prefqu'inféparable dç 
l'étude des langues & des ouvrages tra- 
vaillés , il faut le prévenir par quelques 
précautions. 

La principale ctt d'exercer très-long- 
tems la jeuneffe dans le flyle naïf, fami- 
lier , & aifé. Il faut pour cela ne leur 
montrer que très-tard les tragiques & 
les orateurs > mais s'en tenir long-tems 
aux fabuliftes , aux hiftoriens Se aux co« 
miquçs , chpifîs avec réferve, Au lieu 
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d'y prendre des penfëes détachées, & 
fiir roue des maximes de morale que cet 
âge ne goûte pas faute d'expérience , on 
en tire des évènemens choiiîs , puis des. 
dialogues courts & agréables , dont les 
jeunes gens puiflènt embraflèr la totali- 
té. Rien ne leur caufe plus de plaifir , 
( & c'eft un plaifir qui leur forme TeC- 
prit ) que de voir comment une partie 
en amène une autre, comment celle-ci 
eft traverfee, puis Tobftacle applani ,& 
comment la beauté fort de la jufteflcde 
cette marche. Cicéron, Patcrcule , Au- 
lu-Gelle, Frontin, Valere-Maxime & 
les hiftoriens fournirent des récits Sc 
des portraits qui font autant de minia- 
tures qu'on peut confidérer à part. 
Rien for tout ne me paroît plus faiîablc 
ni plus propre à attacher les jeunes gens 
fans le moindre danger pour les mœurs; 
que de leur difter , ou de leur faire im- 
primer des Entretiens tirés de Plautc 
& de Térence, des Scènes d'un bon 
choix, qui forment chacune à part une 
petite a6Hon & un caradtère. Ici c'efl: 
un père de famille qui inftruit un encla- 
ve de confiance de la conduite qu'il 
va tenir à l'égard de fon fils qui fe dé- 
range. Là c'eft un jeune homme qui 
veut rouer de coups fon valet pour lui 
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avoir donné un avis qui n*a pas tourné 
felon Ces fouhaits. Ailleurs c'cft une quo- 
relie entre deux efclaves, une difçuflion 
d'intérêt entre un marchand & un* pê- 
cheur, ou tel autre événement qui ne 
roulant que fur un objet unique , ne fa- 
tigue point Tefprit par la multiplicité 
des incidens. Dans la fuite on s'accom- 
modera fort volontiers d'un récit plus 
étendu , d'une aâion plus fuivie , où il 
fc trouve une efpérancc 5 unobftacle> 
puis un dénoument. 

Quand il fera rems de pa(Ièr à des 
ouvrages élevés > la même réglç (èrtpar 
tout pour juger fainement de la totali- 
té d'un difcours , d'un poème , d'une 
peinture , & pour porter un jugement 
raifonnable fur chacune des plus petites 
parties. Ce principe qui doit diriger 
tous nos jugemens , eft le même qui a 
dû diriger en tout le travail de TArtif» 
te : c eft toujours le principe du goût, 
qui revient en petit comme en grand, 
à imiter fidHemem unfiijet i. tjni plaiji 
par fa beauté naturelle , i, & par une 
vraie ut dit L 5. 

Nous entreprenons , par exemple , 
la lec5lure dis la Pharfale de Lucain. Les 
premiers traits qui nous frappent, font 
çi^rcaines penfées quelquefois très^fpirir: 
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tuelles , & prcfque toujours fingulière- 
ment brillantes & recherchées qu'il y 
a répandues par tour. Prenons-en deux 
des premières qui fe préfcnteronr* C'en 
fera bien affèz pour connoître le carac- 
tère des autres. 

Dans le compliment qu'il adreffc d'a- 
bord à Néron, il félicite les Romains 
des ravages & des horreurs qui leur ont 
procuré la dictature de Jule-Céfàr, 
parce qu'il n'y avoir que ce moyen pour • 
parvenir au bonheur de pofîéder Né- 
ron fucceflcur du même pouvoir. 

»î Nous approuvons , dit-il , les crî- 
>» mes & les lacriléges mêmes, quand ils 
» nous produifent un pareil dédomma-* 
>> gement. <* ( ^ ) 

Enfuite il fait remarquer à Néroti que 
quand il quittera la rerre , & jugera à 
propos d'aller prendre poflèflîon du 
ciel , il eft d'une extrême confèqucnce 
qu'il fixe (on féjour dans l'équateur par 

})référence à tout autre point , (bit de 
'hémi(phèrc feptentrional , foit du mé- 
ridional. La raifon qu'il en apporté eft , 
d'une prudence merveillcu(è. 

» Si vous veniez, dit-il, à quitter la 

(^4) . ...;...; Scelera iff^nefafjuf 
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9} ligne équinodtialc , pour vous avan- 
9) ccr vers Tun ou vers Tautrc des pôles, 
97 vous porteriez avec vous un poids 
99 énorme de ce coté-là : Taxe du monde 
» feroit contraint de bûiflcr , & il n'y 
99 auroic plus d'équilibre dans l'uni* 
»> vers. <* ( ^ ) 

Voyez ce qu'on feroit devenu iâns 
cet avis , placé fi à propos avant le dé- 
part de Néron. Aflurcmcnt ces penfées 
Se tant d'autres qui les accompagnent, 
ou plutôt dont tout l'ouvrage four- 
mille 9 font plus folles que belles. En 
tout ceci le complimenteur n'imite rien 
qui foit dans la nature , rien qui (bit con- 
cevable ou défirable. Ce font ici , & 
bien ailleurs, des idées monftrueufès, 
des (bnges femblables à ceux d'un cer- 
veau qui eft dans le délire. 

Si nous voulons enfuite porter un ju- 
gement général fur rordonnancc de 
Fouvrage qu'on nous donne pour un 
pocmc épique, notre premier fujèt de 
plainte contre Lucain eft d'avoir verfi- 
né unehiftoire au lieu de choifir une ac- 
tion que le génie pût faire marcher d'u- 
ne façon héroïque. 

( « ) Mtherîs immenfi partem fi prejferis unum 
Sentîet axis onus. Lihrats fondera cmli 
Orbe Une medh. 
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La guerre civile fufcitée par Céfar à 
rapatrie, efl; fans douce une matière no- 
ble & capable d'attacher le Leéteur j 
mais c'cft une hiftoire qui maîtrife & 
captive celui qui la veut écrire : au lieu 
que la matière d'un pocme épique cft 
une action illuftre dont le poète arrange 
librement les parties , non félon la véri- 
té hiftorique , mais félon la vraifem- 
blance, ce qui lui donne lieu de la ren* 
dre intéreflante par le merveilleux qu'il 
y jette. 

Le fécond défaut de Lucaîn devenu 
hiftorien plutôt quepoëte, efl de s'en- 
toufiafîner à tout propos , & de pro- 
duire au grand jour fon efprit & fes fén- 
timens pompeux. Lucain > que vous êtes 
loin du vrai ! Occupez-moi de ce que 
vous m'avez promis. Peignez-en les pro- 
grès Se les fuites. Voilà ce que j'attens 
de vous. Je cherche votre fîijèr : mais je 
ne trouve que vous & vos réflexions. 
Qu'un Orateur mette fon jugement & 
le fond de fon cœur â découvert : on 
n'en eft point blefïe. Ce n'eft même que 
pour nous mettre au fait de fa penfée& 
pour nous remplir de fés féntimens, 
que l'Orateur nous adreflé la parole. 
Encore faut-il qu'il les produifc avec 
difcernement , avec un grand air de 

OiU; 
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droiture , en allant au vrai bien de TAu-^ 
diteur, fans faire étalage de Ton propre 
tour d'efprit. Uon s'attend par tout a le 
Toir zélé défendeur de la vérité : mais 
quand il s'annonce comme bel efprit ^ 
il fait un mauvais perfonnage. Ceft ce- 
lui du Panégjrrifte de Trajan. Quel- 
qu aimable que fut le héros de Pline , 
on (ènt par tout dans celui-ci un hom- 
me qui s'étudie à mettre au jour fa fi- 
neflè, & qui n'a autre chofe en tête. 
Mais quand quelqu'un s'eft donné pour 
hiftorien , ou même pour poëte , com- 
me il eft défagréabk pour le Leâeur 
qui fuit le fil dès objets , Ôc a(pire après 
l'événement > de fè voir détourné par 
une adtion étrangère , par une épifode 
tdéplacée ; vous ne ferez pas moins bleffë 
die vous voir contraint de fuivte un eC- 
prit vain qui vous interrompt pour vous 
avertir qu'il eft là , & qu^il faut quittes 
votre matière pour admirer au bout de 
chaque article celui qui écrit. Ce dé- 
faut eft très-commun. Si l'on ouvre 
Plaute > quelque fujèt qu il manie vous 
le voyez venir avec {qs jeux de mots & 
fcs dicftons traînes par les boues des 
halles. Si Ton ouvre Tacite , on doit 
s'attendre à trouver par tout une poli- 
^ tique renforcée j par tout des vues qu'il 
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prête à rdiis [çs perfonnages , allbrcmcrit 
fort à l'avamure. Etoit-il fcrutâteur de 
leurs penfées ? ou l'efprit de Tacite & 
celui de tous les Princes avoient-ils été 
jettes dans le même moule } 

Cette foiblefle de fe peindre foi-mê- 
me , & tous ces retours d'amour pro- 
pre ne {è trouvent jamais dans Homère 
ni dans Virgile, dans Térence ni dan» 
Molière , dans Tite-Live ni dans TAbbé 
Fleuri. Ils n'ont tous que leur objet de- 
vant eux,& à peine tbnge-t-on en le» 
lifant, qu'il y a quelqu'un qui écrit. 

Il eft vrai qu'on a reproché d Tite- 
Live d'avoir fait parler fur le champ 
plufieurs de fes Généraux d'armée , ôc 
de leur avoir prêté des difcours travail 
lés qui fentent l'art & les efforts* Trou- 
ve-t-on là cette liberté qui fiéd bietï 
aux Militaires > & Tite-Live en c«lW 
n'eft-il pas forti des bornes de la vrai- 
fcmblance & de fa retenue ordinaire ? 

Cet admirable écrivain n'a pas bc- 
fbïnde nos apologies. On (ènt ailèz quff 
s'il y a là quelque faute , çUe n'eft pas 
fans deflèin. C'eft un défordre choifi Sc 
placé de la main d'un grand Maître. En 
ef&t dans des récits fort longs y fou vent 
Tinifbrmes, on a fou vent à redouter [la 
Jangueur, U a fu prévenir Tennui & l'af- 

Ov 
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foupiflcment par cette nouveauté réel- 
lement un peu brillante , mais propre à 
piquer le Leûeur. 

On ne s'eft jamais tant éloigné de la 
vérité de Timitacion , jamais on n'a 
moins réufli à attacher Te/prir par le 
plaifir des fèntimens raifonnables , que 

?iuand les Artiftes (è font appliqués â 
aire montre d'érudition & d'efprit. Ce 
n'eft plus nous préfenter l'objet qu'on 
veut voir-, c'eft nous montrer duferd^ 
c'eft incruftcr le vifage d*un enduit 
étranger. 

Cette manie de quitter (on objet ou 
de le négliger, pour fè produire foi-mê- 
me , fait fouvent tort a l'éloquence , à 
lapoéfie, & à k mufique. Ceux qui ma- 
nient ces arts refïèmblent tous à un maî- 
tre d'hôteK L*affaire de celui-ci &: la leur 
eft de préfenter de bonnes chofes avec 
grâce. Mais en (èrvant, qu'ils ne s'avi- 
Icnt pas de venir faire la belle conver- 
fàtion j & de nous occuper de leur mé- 
rite» 
L'urage des Ce défordrc fi commun de multiplier 

êcrlmodaé. P*'^^ ^"^^P ^^^ fnftites & les otnemens , ne 
vient pas toujours d'un fond de vanité 
qui aille jusqu'à négliger le folide. Il 
peut provenir, & il ne provient que 
trop d\inc longue habitude de lire pcr- 
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p^cuellemenc les poètes , & d'en imiter 
le ftyle avant qu'on foii fortifié dans le 
vrai tour du langage ordinaire. Auffi 
voyons-nou^ que pour un bon orateur 
& pour un bon hiftorien , nous comp- 
tons facilement cent verfificateurSir On 
croit gagner beaucoirp à cet exercice.. 
On y contraftc une forte inclination à 
figurer tout ce qu'on dit. La profe La- 
tine en fouffre étrangement. A la mc- 
fure près elle eft prefque toujours poé- 
tique, foiivent enflée & pompeufe : oa 
la prendr oit pour le langage des Géans.* 
Le mal va phis loin , & gagne aufli no- 
tre langue. A la vérité ni la boufBflùrc, 
ni l'air déclamateur n'ofent guère y pa-- 
roître. Mais le tour épigrammatique y 
cent & cent fois frondé, fe remontre 
plus que jamais ^ il (ê gliflè dans tous les 
ftylesî & c'cft toujours un poëtc qui 
parle. 

Ce n'eft pas feulement Tufage îmnio* 
déré des comportions poétiques qui 
nous ôte cet air aifë , iî dénrable en tout; 
les fervices mêmes qu'on rend à la jeu- ^^v^r di 
neflè peuvent quelquefois la conduire à btiuS poaf^ 
unç fâuffe éloquence 

Onhri montre à bonne intention j 
-ibuvcnt même avec un très-grand fon J 
de ^oftcllc & de vérité, quelle cfflama- 

- O vj 
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jiière de bien pcnfer dans les ouvrage* 
d'cfprit* En liîànc & en expliquant on 
leur fait remarquer les beaux endroits, 
& on les invite à prendre ces endroits 
pour modelés. Ccft en ce dernier point 
q.u'cft le danger* 

Il étoit bon fans doute de leur définir 
les cara6kères de chaque pénfée » & de 
voir eufuite fi celle qui eit fublime , ou 
naïve , ou fine > ou fleurie , ou pafllon- 
tiéc y eft bien à fa place \ fi elle quadrc 
îufte avec toutes les circonftances.Mais 
ij y a peu de prudence à s'extafîer fur 
ces traits > à les faire, compilée & imiter 
par préférence^ 

Il en arrive par révèncment que les 
jeunes gens s'accoutument à regarder 
avec inaifférence les autres parties de la 
pièce , & les autres penfêes , quoiqu^auflî 
juftes & auflî parfaitement d'accord 
^vec le fiijèr. On y attache une fècrette 
idée de médiocrité , qui fait naître in^ 
failliblcmcnt le défir de fè diftingu^r par 
des façons moins communes ,.& de bril- 
ler. On vifc au fublime. On v^ut être 
bel elprit ; & au lieu de fe contenter des. 
agrémcns que la nature amène fans ef- 
fort , on veut être bel efprit atout pro- 
pos, & long-tems de fuite. 

Mais cette recherche aflldue des pcft-^ 
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fées tes plus belles dans la ledure des 
Anciens & des Modernes , peut mettre 
de lexcès & du travers dans le goût» 
Qu'elles fbicnt frappantes : qu'elles s*é- 
lèvent de toute la tête au defliis du voi- 
fînage , on ne produira rien que de mi- 
férable en les contrefaifant. Ceft aller 
droit au ridicule : & l'on en voit la rai- 
fon. Plulîeurs épifodcs agréables &biea 
verfifices ne font pas pour cela une belle 
épopée. Et ce n'eft point de la beauté de 
pluf leurs faillies mifes à la file> que 
provient la première beauté d'une Piè- 
ce d'éloquence j de poéfîe x QU d'hiC 
toire. 

Un architefte frappé des beautés de 
certaines Eglifes(c mettra en tête,qu*oa 
feroit un ouvrage admirable en réunie 
fâm en un même tout> le chœur de Beau- 
vais , la nef d^Amiens , le portail 8c les: 
dehors de l'Eglife de Reims. Bien des: 
gens penfèronr que de ces beautés rap- 
prochées il réfuiteroit un ouvrage par- 
fait. Ce feroit dans Pcxaâe vérité uît 
tout trèsrmal afTorti , puirquc ces pièces; 
ne font point faites Tune pour l'autre^ 

Les beautés de détail , comme un Avt- 
tel y une Chaire » une tenture de tapiflè- 
rîes , & d'autres pièces copiées d'après 
ce qu 00 a de meilleur en divers Iieux> 
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concourront encore moins quelcsgratf^ 
des parties à faire nn beau bâtiment. 

Dans Téloquence de même , dans U 
poé/îe, dans la mufique 8c ailleurs, des 
parties tirées d*un tel & d'un tel ouvra- 
ge ne feront corps que difficilement. If 
n'en réfulte ni fimplicité, ni accord, ni 
unité. Mais en toute matière fbit que 
vous envifagiez la totalité deTaflèmbla- 
ge ; foit que vous en confidériez les plus 

Ecrites parties y vous trouverez que la 
eau té fort de la fuite aaturelle que les 
chofes ont entre elles , Se des fèntimens 
qui tiennent au tems , au lieu > aux per- 
{onnes. Cçtte beauté prend donc naif- 
fance en ce moment unique. Aupara- 
vant on ne la connoiffoit point. Elle efir 
pour le lieu où vous la voyez in'efpérex 
point qu elle foit de fer vice ailleurs. Elle 
eut exercer votre jugement, & vous 
ervir de pièce de comparaifon : mais 
c'eft une pièce qui ne peut entrer dans 
une autre machine. Tournez-k coram« 
vous voudrez : elle ne peut être emmaa- 
chée ou engrainée ailleurs, & raremea^ 
le jeu en eft-il bon. 
Les jeunes gens fe laifïent encore frap- 
ciif"dcf"p^^ de Téclar ou de la brièveté de cer- 
scnces. taines maximes qui renferment beau-' 
coup de £bns. On leur confeilTe de hs 
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foûligner. Ils fe plaifent à en faire le dé- 
pouillement, à en épaiffir le recueils 
D*où il arrive que fans le vouloir & par 
pure impreffion, ils s'habituent à gé- 
néralifcr tout ce qui fe préfente. Ils met- 
tent tout en maximes, & avec leurs 
procédés fcntentieux vous les pren- 
driez pour des Catons. Lorfijue ces pen* 
fées morales fe mettent les unes à la fui- 
te des autres, comme dans Séncque; 
lors même qu'on les arrange avec plus 
de flyle & d'oreille , que n'en montre 
Sénèque , ces généralités deviennent un 
callè-tête ^ capable de nous ôter le goût 
des meilleures leétures. Il y a des Au- 
teurs d'un grand mérite à qui cette mo- 
notoare & cet air précieux ont fait un 
to^t extrême. Ce n*étoit pas afïez de met- 
tre dans leur compofîtion un très-granct 
fëps, de l'élévation , de la fécondité; il 
en falloit bannir l'apprêt & l'uniformi- 
té» 

On voit ce qui a manqué à ces Ecri- 
vains pleins de délicatefle , qui tournent 
réellement leur ftyle comme il leurplaît^ 
Se qui nous enchantent quand ils re- 
vîennerït à l'éloquence des images. Oi;» 
leur a rendu juftice en aànirant leur e(^ 
prit : maïs on ne leur a pas affezfait en^ 
tendre > que ibs ouvrages dont on fe dém 
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goûte le plus pramtemciK , (ont cent 
où l'eforic cft prodigué. Ils ne font point 
naturels^ 

Mais s'il faut être fi fort cft garde 

contre toute afTedbation ; s'il ne faut ni 

!lrcnccd«^'*^^^^î^ àunc manière, ni emprunter le 

►cauté d'i-tour d'efptit de pcrfonnev s'il fautplu- 

IU60 &deA • A o\iï*" 

)eauté da^^^ ^^"^ ^^ ^^^^^ ^^ notre > & a 1 imita- 
sse, tion de la fimple nature -, pourquoi donc 
avons-nous ci-devant établi qu II falloir 
nous attacher à Tércnce pour le ftylc 
familier , à Cicéron pour le genre ora- 
toire & pour les dirfèriations j à Tite^ 
Live pour Thiftoriquc l Cela n'eft-il pa* 
contradiftoire l Pouvons-nous imiter 
leur ftyle fans copier leur manière de 
penfèr & dlmiter l 

Il eft bien vrai que le caractère dfu 
ftyle quadre infiniment avec le caradtë- 
re de fimitation. Uun aide Fautre ; mais 
ïun n'elt point Pautre , & la beauté d'i- 
mitation ne s'acquiert pas comme la. 
beauté de ftyle. On peut avoir du ftyle,. 
& être mauvais imitateur , ou foible 
écrivain. Il faut du goût fans doute pour 
fe donner un ftyle : mais le génie nécef- 
{aire pour peindre & pour bien imiter , 
n'eft point néccffàire pour acquérir un 
Français pur > ou une belle Latinité. Un 
grand ufage 8c quelque juftefTe en font 
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l'affaire. Il ne fc peut rien voir de plus 
Cicéronien que les Lettres de Paul Ma- 
nuce : mais fa belle Latinité mifè à part ^ 
vous ne trouvez plus rien. Patru & 
quelques uns de fes contemporains onc 
mis dans leurs compofîtions une grande 
pureté de ftyle ^ mais peu de force & 
de génie. 

La beauté de ftyle & les grâces par- 
ticulières à chaque langue, ne font point 
proprement Touvragie du génie , ni ne 
le trouvent dans ce (èns commun qui 
cft le même en tous, & qui rend ks 
idées reconnoiffàbles à tou$. Ceft l'ef- 
fet de l'état, du tour d'efprit, de lapo* 
lireflc , & quelquefois des caprices d'un 
peuple particulier. Conmie on peut s'y 
façonner très-bien fans émde > à plus ' 
forte raifon y réuffira-t-on en ajoutant 
au grand ufage le travail & ledifcernc- 
ment. Les langues Grecque & Latine > 
Italienne & Françoife naturellement fb-» 
notes & fécondes en expreflîons, ont 
été, avec ces avances, perfedionnées 
en tout genre par des génies du premier 
ordre. Pour atteindre a la pureté de ces 
langues, le parti sûr cft de fe remplir 
du langage des Auteurs dans la langue 
defquels on veut écrire, & de choi- 
fir les plus accomplis dans le genre ^uc 
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nous avons à cœur. La raifon qui ne troa^ 
ve pas en elle-même cette beauté de fty- 
le qui a été fixée aflez arbitrairement, 
nous conduit à la chercher dans ceux 

Îiui y ont le plus contribué. Et c'eft con- 
équemment une néceffité que ceux qui 
ont long-tems cherché la flxuâurc d'u- 
ne langue dans leur propre compofi- 
tion, ou la parlent très-mal, ou même 
ne Tentendent point. Mais quand il s'a- 
git de la peinture des choies & de la 
force de l'imitation i nous n'emprun- 
tons rien des meilleurs Ecrivains, ni le 
|bnd , ni les penfécs. Ceft d'après na- 
ture qu'il faut peindre : c'eft dans le gé- 
nie qu'il faut tout prendre : ou c'eft du 
fond du fiîjèt même que le génie doit 
faire fortir la richefle de la re/Ièmblan- 
ce par le foin qu'il a pris de s'en péné- 
trer & d'en être plein. 

La beauté de ftyle tient à, une langufc. 
La beauté d'imitation doit paflèr par 
l'interprétation dans toutes les langues. 
Quelque pure que (bit la traduâ:ion de 
Térence par Madame Dacier, nous y 
perdons l'agrément qui eft infèparablc 
d'une pareille Latinité. Mais la naïveté 
de l'imitation y eft confervée toute en- 
tière. Et au contraire l'Auteur du Te- 
rentius Chriftianus qui a pris toutes les 
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phrafcs de Térencc comme autant de 
moules pour y jercer les fienncs , a at- 
trapé â-peu-près l'air de fa Latinité : 
mais il n'a ni fa naïveté ni Ces grâces , 
parce qu'il n'a point fon imitation. Et 
comment auroit-il, avec Térence, imi- 
té la nature , la (bciété , les hommes , & 
leurs fentimens ? Il ne connoiflbit rien 
de tour cela. 

Il faut donc bien diftinguer entre et 
que nous pouvons attendre du travail , 
& ce que nous n'en pouvons recevoir. 
Le travail qui ne peut donner de génie 
a qui n'en a point, ne peut confequem- 
ment fournir ni l'entoufiaftne qui (e pé- 
nétre d'un fujet , ni l'ordonnance qui en 
{)lace avantageufement les parcies , ni 
es penfècs ou les traits cxpreffifs qui 
mettent les objets fous nos yeux. Ce 
font des richelïès après lefquelles il eft 
inutile de courir, parce que nous jles 
trouvons chez nous , ou que nous ne les 
trouvons nulle part. 

Ce n'eft pas non plus à l'admiration 
des fuccès , même les plus btillans , qu'il 
faut s'en tenir pour faire choix d'une fa- 
çon particulière d'imiter. Nous hono- 
rons toutes les écoles & tous les noms 
fameux. Mais en toute imitation com- 
me en peinture , il faut être difcipic de 
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la nature 6c de la vérité qui eft de toat 
pays , fans époufèr la manière Françoi- 
ie , Flamande , ou Lombarde. Ce qui efl: 
accordé au travail en fait de compofi- 
tions littéraires , c'eft d'abord de (è don- 
ner un ftyle, un langage pur , & de le 
pouvoir diverfîfier félon les matières ; 
cnfuite de fe former un fàvoir jufte par 
la comparaifon des compofitions & des 
remarques des plus grands Maîtres qui 
fc redreflènt mutuellement. Ce qui eft 
encore l'ouvrage , & même le plus im- 
portant ouvrage de Tctude, c'eft d'ac- 
quérir la fcience de Thiftoire , des 
mœurs , & des bienféances. Ce n'çft 
cependant ni dans votre ftyle y ni dans 
votre érudition , ni même dans votre 
goût que vous pui(êrez la belle imita- 
tion : & plus votre goût fera naturel , 
moins vous autori(era*t-il à prendre une 
manière , un caractère par où vous au- 
riez à cœur de vous diftinguer en tout. 
La pointe, la pompe, les fleurs, Tair 
fcntentîeux , l'air cavalier , voilà autant 
de manières. Le mieux eft de n'en pren- 
dre aucune. Tout eft perdu, & vous re- 
noncez à la vraie beauté des arts dès 
qu'on vous (ênt attentif à faire valoir 
autre chofe que votre fujèt. C'eft dans 
cette recherche que conûfte la fauftè 
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beauté. Plus une manièie eft brillante, 
plus elle fent le vermillon & TafFeda- 
cion. 

On fe récriera que ce principe va 
trop loin •, qu'il donne atteinte à la mo- De U Moii 
de dont on ne doit pas s'écarter. Elle 
fait loi parmi nous. Et avons-nous fu- 
jet dans le fond de nous plaindre de 
celle qui s'introduit dans les ouvrages 
d'efprit ? Ceft s'oppofer à nos plaifîrs & 
à la perfection du goût , que de con- 
damner ce langage vif & léger qui 
prend faveur parmi nous, ce ftyle cou* 
c qui débrouille les pen fées les plus no- 
ies en quatre paroles , fouvent en 
moins. 

Il ne m^apparcient pas de blâmer ce 
fty le ni aucun autre , quand il peut trou- 
ver fa place d'une façon vraîfemblablç 
& naturelle. Mais eft-il naturel que le 
même tour de langage qui a quelque- 
fois lieu dans là converfâtion, devienne 
celui des ouvrages les plus férieux & le$ 
plus réfléchis 5 qu'il (c montre au Bar- 
reau , & fe produife jufque dans la Chai- 
re } Il n'y a plus proprement qu'un fty le 
par lequel toutes les compofitions fe reC* 
lemblent , comme grand nombre de 
Dames de tout âge & de tout état fç 
refTembient par le fai:d« 
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Ce qui caraâérifè le goût naturel 8c 
^goûcRo^univericl que Tufage nomme le goût 
'^ Romain , pour le diftinguer du plus mo- 

derne, c efl: de n'être aflùjetti qu'à la loi 
de la nature 8c de fe diverfîiier comme 
elle. Il y a donc autant de caraâères 8c 
de ftyles dans le goût Romain , dans le 
bon goût, qu'il y a de /ituations dans la 
nature & dans l'état des efprits. Rien 
n'efl: plus aimable que ce goût > parce 
que tout y efl: fans contrainte. 

Segrais & Deshoulières ont le goût 
Romain dans le genre paftoral. La 
Bruyère & Adiflbn ont le goût Romain 
dans les portraits des hommes , & de 
leurs ridicules. Bodiiet 8c Bourdaloue 
montrent le goût Romain dans i'expo- 
fition des vérités Chrétiennes. Tous fc 
reflemblent par la juftcflè & l'cxpreflion 
de leurs peintures. Mais leurs ftyles va- 
rient comme les matières : & fouvent 
dans le même genre ils ont chacun à 
part des grâces fîngulières. Telle eft la 
fécondité de la nature : & quoique le 
bon goût qui confifte à la (iiivre, {èm- 
ble conféquemment n'être qu'un -, il fe 
reffènt des richeflcs de la nature , & pro- 
duit , en la fuivant, des diverfités iné- 
puifables. Ainfi quelque eftime qu'on 
juge à propos d'accorder au nouveau 
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ftyle , le mettre en œuvre en tout , c'cft 
nous appauvrir & abforber tous les ca« 
radtcres. 

Rendons à ce ftyle la juftice qui lui 
eft due : nous en aurons plus de droit de 
faire fencir l'abus qu'on en peut faire. 

Les habitans du midi de la France , & 
fiir-^tout les Gafcons , montrent naturel- orîgîne <!a 
lemcnt beaucoup de feu. Leur langage ^ «"^"^c^ 
cft coupé. Il va par bonds , & fuitle 
mouvement impétueux de leur efprit. 
Montagne étoit des leurs ; mais avec la 
vivacité de fa Province il montre une 
fuflSfance & une témérité dé fentimens 
qui ne déshonore que lui. La liberté de 
la converfation s'accommode aflcz de 
leur façon de voltiger d'une idée àl'au* 
tre 5 en fe jçttant toujours du coté où 
ils voyent jour a mettre de Tenjoument 
& de l'efprit. Ij y a long-tems qu'on a 
eflayé de leur reflcmbler. Aujourd'hui 
on les copie plus que jamais. Le nou- 
veau ftyle fe met en pofleffion de tous 
les di(cours & de tous les ouvrages. A \ 
la prononciatipn près on pourroir croi- 
re que leç François veulent devenir Gaf 
cons^ 

Ceux-mêmes qui auroîcnt de la faci- 
lité à fe donner un ftyle , & qui Cclon, . 
les rencontres fàjiroient à tems ie renr 
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drc grave, en joué , nerveux , gracleuî 
patécique, fublime; ft hiffcm gagne 
par le torrent de la mode , & ramèneni 
tout au même ton. Ils compofênc d'à 
bord de génie, & ce qu'ils ont écrii 
d'une façon caraâdrifce Se fîiivie, ili 
prennent foin de le découdre, de le ha- 
cher en menues parcelles , en un motd( 
le traduire en Ga(con; fans quoi il 
craindroient d'avoir un air maffîf,& di 
ne pouvoir pas prendre féance au ran^ 
des beaux efprirs. Il faut dans cette vii( 
que tout (bit feu , faillies , pétillemens 
Êcourcz-les : c'eft un entoufiafine per- 
pétuel qui s'énonce à demi mot, qu 
paffe précipitamment à une nouvelli 
énigme aufli courte que la précédente 
Ils voudroient devenir Orateurs pa 
monofyllabes. Celui qui tient ce lan 
gage eft un homme charmant. Celu 
qui le devine & qui rend (iir le chamj 
volatil pour volatil, (è trouve deniveai 
avec lui. L'efTor qu'ils prennent fait en 
vie. Oh ! Ci j.e po.uvois feulement en ap 
prochcr, même les fuivre de loin. Bien 
tôt leurs admirateurs qui les voyent ei 
plein air, prennent la plume & les con 
trefont à tête rcjpofée. Sur toutes cho 
fes point de liaifons dans leur ftyle. Ui 
air de promtitude & de négligence 

II 



lis ibm fiirpris les premiers de toutes les 
gcntilledès que ce nouveau genre d'é- 
crire leur fournit. Ce qui a été dit du 
renouvellement des études & de la bonne 
manière de s'y régler, ils l'appliquent 
fans façon à leur ftyle , comme s'il étoit 
l'aille ou la régie du goût. iiVoilà» difent' 
91 ils , le ton du fiécle: il faut le prendre 
»» ou n'être plus de ce monde. Trouve-r 
>) c-on quelqu'un qui plaide encore pouç 
>) le plein-chant de LuUy } (èroit-ôn bieti 
ij venu à faire revivtr la profe lyrique de 
Y^Quinaiu ? Nous louons nos devanciers 
f » d'avoir tendu au par&it : mais nous y 
9» fommes. Qu'on ne nous rebatte plus les 
» oreilles de la juftelTe & de Tbarmoniç 
>9 de fioileau. Nous (bmmes las d'enten* 
») dre prôner la douceur Se les grâces de 
9> Racine , la naïveté de la Fontaine, l'a* 
.^ïiménité de Fénélon, l'éloquence ner- 
»> veufè de celui-ci « l'enchaînement de^ 
9» idées de cet autre. Que font-ils vis-à-vis 
$y de nous ? Da plomb contre de l'or- Ils 
yy nous morfondent. Ons'appéfantit àle9 
9} lire. C'en eft fait : nous avons rompu. 

»> Eu- ce à tort ? Ces bonnes gens du 
jy fiécle paflé étoicnt trop prolixes. Ils dîr 
fï feni trop tout ce qu'ils veulent dire. II. y 
99 a plus* Âvoiem-ils bien réellement dç 
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if> refprit? Oh tfeh fait irien. Its ont *p^îse 

it d'en montrer »'ôti 'ne nous en'lbppojfèac 

in lutvir flyfe 'étôlt 'fi lourd rléttr toilr 
19 d'efpmfî'botitgeols.Nousfômtficsâafis 
r9une*touf& àtitrepdiifion. Us côttimen- 
>» çoiehc toûjôiin -pat regftrctéren baSrils 
f> atïibitiohndient d^êttt entlâiâits -de la 
f ) miiItitude.N(>us autres noOs^iyotferûnl 
f> àce-(]u-6h p(iti(è àa-deflTus'fle-noils. Pla- 
é> toti noté etltbhd & nous goufe fpeu nous 
51 impûi'cent Ib^jjti^lhi^is du rétte de k 
fi tcrte^ Ontteparioft (♦i^devânft que d*é^ 
4» ludier te -goût Je plus génétal. ^ etoit 
f > pare-bnif^e. Fié ^tie nbosfaip inous h 
f> tiiultitude } les gichies rupériettfs /ont 
f) &îcs'pour sVtffrançhtr* 'Il &1K aUer en 
» tout au 'délicat, à la fleur de fefprit, 
f> Onfe fcrit : 'on a des aîJes r& oïi vole. 
iiVous vous plaignez : voiis nepouvc^ç 
>jf noiïsdivre ? Tant pis. Rampez donc: 
>> Votre g^iTt Romain ne feat plus 'que 
*> d'une :uie: il tombe. ^(?èft uneçhofc 
>• décidée : le notre cft rciniquébbn. 

•Ccft à mes Lefteursà voir iî oc tfyl^ 
Héçhtqdctté eft bien dâtis la Mâture , & 
ÎTiêftie dans' notre caraftère.'Oeux à qui 
ïcducatiôh Ta rendu habituel*, peuvent 
fc ftiîvre j ou dcjibéî^r 's'ils doivent tr^- 



Vailler à s'en défaire. Mais il efl; de maur 
lEâis augure pouc les lettres qqiç ceu^ 
à qui cet air n'eft point natïjcel > tr^^ 
vaillent à fe le donner par w y, que cel^ 
prenne , & qu'un amufement frivole 
nous fafTe perdre des talens réels. Si 
quelque cho(è pegt arrêter le tuai Se 
nous rendre foKdes , c'cft de ailtiver 
beaucoup plus que nous ne faifbns les 
langues iavantes : c'eft y dans les lettres 
comme dans la peinture , de nous frap* 
per en tout du beau caradère de rai>- 
tiquité , parce que nous y trouvons une 
nature choifie , une nature dégagée de 
toute inopérfeâion ; & adipirablemenC 
rendue par la fidélité de f imaget. 

Ce n'eft pas que nous inépriiions nos 
manières y ni mcme qu'on doive dé- 
daigner les. petites cho(cs. Elles peu- 
vent trouver leur place. Il peut y avoir 
des Vatteaux diftingués , même de très- 
beaux Pantins. Mais bornerons -nous 
notre admiration à des Pantalonades^ 
ou la prodiguerons nous à des Bimblot- 
teries ? L'ancienne Rome apparemment 
opérera toujours dans les lettres ce 
qu'elle continue à produire dans ks 
études du deflèing. Ses grands exemples 
nous ramèneront toujours à la beaut(î 

Pi) 



'3 4^ La Mécanique des L ai^gues » 

réelle & durable , à celle qui fe trouvé 
imii>anquablement ou même unique- 
ment dans la nature , & dans les talëns 
qui n'imitent qu'elle. 
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AP F ROBATION. 

3*Ai lu par Ordre de Monfcigneur le 
Chancelier un Manufcrit intitulé > 
La M'ecamcjne des Langues ^ en Ldtin 
& en Frmfm , je n'y ai rien trouvé 
qui m'ait paru devoir en empêcher 
rimprcffion. A Paris ce lo Ovïtobrc 

VATRY. 

- - - - -^>. 

PRIVILEGE DU ROr. 

LOUIS» pat la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre : A nos amés & féaux 
ConfeJllers les Gens cenans nos Cours de Par« 
lement, Muicres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Pa- 
ris , Baillifs , sénéchaux, leurs Lîeutenans 
Civils , & autres nos J^fÛciers qu'il appar- 
tien ka , Salut^ Notre bieti-amë (e Sieur 
Pluchtb ,. Nous a fait expofer qu'il dé- 
fîreroit faire imprimer & donner au Public 
un ouvrage qui a pour titre , £« Mécanique 
des Langues f 6» VArt de les Enfeigner ; s'il 
nous piaifoic lui accorder nos Lettres de Pri- 
vilège fur ce oécc flaires. A* cas C\uses^ 
vouanc favorable. lient ttaittr l!Ëxpofant: 
Nous là avons permis , & pernierronv par ce^ 
Picfcaces , de f aûc imprimer ledit O uvrage 



en un où plufieurs volumes, &tfuttnt de fbi» 
eue bon lui femblera , & de le fàice ren- 
<ke & débiter par cour notre KQyaume , 
pendant le tems de fix années conféoF- 
cîves , â compter du jout de la datto def- 
dires Prefèntes. Fai&ns défenfes à tout 
Libraires , Imprimeurs & autres per£bnae$f 
de quelque (j^ualité & condition qu'elle» 
fbîent « d'en introdtnre d*impre(!ion étrao* 
gère dans aucun lien dé noire ebeiâWnce; 
comme auffi d'imprimer , ou ùdre impcimeiv 
vendre > £ûre venc&e , débiter nt contrefair« 
ledit Ouvrage, ni d^en faire aucun Extrait^ 
ibus quelque prétexte que ce foit > d'au- 
gmentation , corredion , changement ov 
autres , fans la permifiîon exprefle Se par 
écrit dudit Expofant , ou de ceux qui au- 
ront droit de lui , à peine de conftfcation dei^ 
exemplaires contrefaits , de trois mille livres 
d'amende contre chacun des ctiRreveiiansy 
dont un tiers â Nous , un tiers à VHôte^ 
Dieu de Paris y H l'autre tiers audit Expo* 
fint « ou à celui qui aura droit de lui y* 
& de tous dépens , dommages & intérêts ; k 
la charge que ces Préfentes feront enregl-» 
firées tout au long fur le Regiftre de la Com^ 
munauté d(S Libraires & Imprimeurs de Pa« 
ris , dans trois mois de la datte d'icelies ; que 
I'impre({ion dudit Ouvrage fera faîte dans no^ 
tre Royaume & non ailleurs en bon papier 
Se beaux caraâères , conformément a la 
feuille imprimée attachée pour modèle fous 
le contre - fcel des Préfentes » & que Tlmpé* 
trant fe conformera en tout aux Regiemen» 
de la Librairie , & notamment à celui du dis 
Avril 1715. qu'àVcUitde l'expofer en vente » 
k Manufcrit qui aura fer^ de copie à rim» 



freffion 3udit tïirrra^e, lêra remis dans te 
fnémeiétat^ù F Approbation y aura ^té don- 
née , es mains de notre très-cher & Tési 
Chevalier le Sieur Dagu^sse^u, Chan- 
celier de France ^ Commandeur de nos ;Or- 
ilres} 8e4]u*il en fera eilfuirç remis deux Exem- 
plaires dans notre Bibliothèque publique t 
«n dans celle de notre Château du Louvre » & 
Qa dans celle dé notre irés-cbcr & Féal Cheval- 
lier le Sieur'D agubs&^au. Chancelier de 
France > *le tout à peine de oiillicé des Pré- 
fèntes : Du couteau dcC^uelles vous man- 
dons Se enjoignons de faire jouir TExpoGint» 
ou Ces ayans caufè , pleinement & paifible- 
ment, fans £>ufFrir qu*il leur Toit fait aucun 
jKouble ou empéchemencToiilons que la c6>- 

R'e des Pré(entcs qui fera imprimée; tout ati 
n^ au commencement ou a la 'fin dudîc 
Ouvrage , foie tenue pour dûement fîgnifice,» 
& quVlox copies coltationnées par l'un de 
^os amc2.& féaux Con(êiliers & Secrétaire^ 
'foi Toit ajoutée comme à Toriginal : Gomv 
mandons au -premier notre Huimcr ou Ser- 
gent fttr'ce rjequis de faire pour Peicécution 
d'icelles » tous atfles requis & néceflaires » 
fans demander autre permiflionj nonob flanc 
clameur de Haro , charte Normande & Lct- ' 
ttcsà ce contraires : Car tel eft notre plaîfîr. 
D o M N fi' à VetGiilU; le quatorzième jour 
/du mois de Février , Tan de grâce mil fepc 
cent cinquante, & de notre Règne le trent9- 
<;inquiéme. Par le Roi en fon Confcil. 

Sfgné^SA iM s ON. 

Kegtftré fur le Regiftre Xll. de la Cham^ 
hre "Royale eJ» Syndicale des l ibr aires (J» Inp^ 
frimeurs de Paris , N» 3pi.FÉ>/f lyï. cenfir^ 



fnimtmt mh HégUment de 1713. pii fa\i àU 
fenfes Art. 4. à tgutes firfwnnes de qttelqttt 
qualité qu^eUes fêtent , autres que Us tibr^urei 
C^ Imprimeurs • de vendre , débiter f^ fairt 
Mfficher aucuns Livres pour tes vendre à Uun 
noms y fait qu'ils s'en difent les Auteurs ou au. 
trement ^ m la charge de fournir m laàiu 
Chambre Royale ^ Syndicale des Liùrairei 
C^ Imprimeurs de Paris huit Exemplaires ii 
chacun prefcrits par tArt, 108. du mérm 
Règlement, A Taris le ly. Février ij/o. 

Si^né^ LE G R A S > Syndic. 



FAVTES A CORRIGERA 

Pase 132. ligne 6. On acquiert , lifex, O 

l'acquière. 
Page ^73* ligne 17. la fracilité , UJctl 1 

facilité, 
rage i5>j. ligne 15. ti&ic^lifex, n'flfFrc- 



